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    Sanchez détestait beaucoup de choses, comme les inconnus, aller à l’église, les voyages en autocar et la neige. Mais l’une des choses qu’il détestait par-dessus tout était de se faire réveiller au beau milieu d’un rêve. En particulier lors d’un chouette rêve, comme celui qu’il était en train de faire, et dans lequel il se retrouvait à la place de Bruce Willis dans Piège de cristal. Il lançait des réparties cinglantes tout en canardant des méchants lorsque, soudain, il se retrouva dans son lit, les yeux fixés au plafond, en train d’essayer de deviner ce que pouvait bien être ce bruit qui l’avait réveillé.


    Il lui fallut un certain temps pour comprendre ce dont il s’agissait, car ce n’était pas quelque chose qu’il se serait attendu à entendre dans sa chambre en pleine nuit.


    Un bruit de chaînes !


    Sa toute première réaction fut de tenter de se rendormir, mais malgré tous ses efforts, le bruit s’imposait à lui. Et il allait crescendo.


    Il roula sur le flanc et constata que le côté du lit de Flake était vide, une fois de plus. Ces derniers temps, elle avait pris l’habitude de rentrer dormir dans son appartement, plus proche de son lieu de travail. Sanchez regrettait de ne plus la voir aussi souvent qu’auparavant, notamment parce qu’en son absence, il était obligé de se préparer lui-même son petit déjeuner.


    Cela faisait maintenant trois mois qu’elle avait commencé à travailler pour Waxwork Industries, dans ses célèbres locaux, la Waxwork Tower. Au tout début, elle était souvent revenue le voir, mais peu à peu ses visites au Tapioca s’étaient considérablement espacées.


    Et ce bruit de chaîne qui n’en finit pas ! Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?


    « Sanchez, Sanchez. » Une voix sinistre l’appelait, toute proche. Et il la reconnaissait, cette voix. C’était celle d’une vieille dame, au ton croassant. Une voix qu’il n’avait plus entendue depuis des années. « Sanchez, wou, wooou. »


    Il se redressa d’un coup.


    C’était la voix de la Dame Mystique. L’agaçante diseuse de bonne aventure de Santa Mondega qui jadis habitait une caravane dont l’emplacement changeait sans cesse. Au fil des années, ce qui avait fini par particulièrement exaspérer Sanchez, c’était sa fâcheuse manie d’apparaître là où il se trouvait.


    En se frottant les yeux, il distingua la silhouette fantomatique de la vieille harpie au pied de son lit. Elle était vêtue comme à son habitude, une robe noire sous un vieux cardigan gris tout pourri. Ses cheveux étaient plus gris qu’avant. Son visage aussi. Mais elle était toujours aussi moche.


    Puis tout à coup, il s’aperçut d’une chose. Il voyait tout en noir et blanc. Comme un chien !


    Il plissa les yeux et secoua la tête. Toujours pas de couleurs. Il considéra plus attentivement la Dame Mystique. Elle avait un tas de lourdes chaînes de métal enroulées autour des épaules, et un gros boulet de métal attaché à la cheville.


    « Putain mais qu’est-ce que vous foutez ici ? demanda Sanchez.


    – Sanchez, wou, wou », répéta la Dame Mystique, secouant les bras n’importe comment, et par mégarde, se frappant elle-même au menton avec l’une des chaînes.


    « Vous pouvez arrêter de faire ces bruits de fantôme idiots ? Et arrêtez de secouer les bras, je sens vos aisselles d’ici. »


    La Dame Mystique cessa de gesticuler et s’approcha un peu plus du lit. Elle s’assit au bout, et se pencha vers Sanchez.


    Celui-ci se recula en tirant les draps jusqu’à son cou.


    « OK, on ne bouge plus. Vous êtes assez près comme ça.


    – Tu cours un grand danger, Sanchez. Je suis venue te mettre en garde.


    – Pourquoi est-ce que je vois tout en noir et blanc ? »


    La Dame Mystique parut surprise par cette question. Après un bref instant de réflexion, elle haussa les épaules.


    « J’en sais rien. Sans doute pour créer un effet cinématographique.


    – Je vais allumer, dans ce cas.


    – Non, surtout pas. Je disparaîtrai si tu allumes la lumière.


    – Raison de plus pour le faire. Je suis encore en train de rêver, aucun doute là-dessus. Et si je puis me permettre, c’est pas le rêve le plus agréable que j’aie fait.


    – Ce n’est pas un rêve, Sanchez.


    – Vraiment ? Alors pourquoi est-ce que j’ai un bonnet de nuit sur la tête ? »


    Il ne lui avait pas échappé que pour la première fois de sa vie, il portait effectivement un bonnet de nuit, un peu trop large. En temps normal, il n’aurait pas envisagé un seul instant de porter un tel accessoire vestimentaire. Du reste, sa garde-robe n’en comptait pas un seul.


    « Très bien, dit la Dame Mystique. Lève-toi et allume la lumière. Mais laisse-moi te dire avant cela que ce bonnet de nuit est la seule chose que tu portes. »


    Sanchez tira les draps encore un peu plus haut, jusqu’à son menton.


    « D’accord. Allez-y, alors. Qu’on en finisse. Qu’est-ce que vous voulez ?


    – Je suis venue te mettre en garde contre ce qui t’attend.


    – Oh mon Dieu, me dites pas que vous allez emménager chez moi ? Si vous prévoyez de me hanter, autant vous le dire tout de suite, j’ai vu Poltergeist et L’Exorciste. Je trouverais bien quelqu’un pour vous chasser d’ici. »


    La Dame Mystique soupira.


    « Non, je suis venue pour te dire qu’au cours des vingt-quatre heures qui vont suivre, trois fantômes se présenteront à toi. L’esprit des Noëls passés, l’esprit du Noël présent et l’esprit des Noëls à venir.


    – Excellent, répondit Sanchez d’un ton sarcastique. J’ai déjà hâte. C’est tout ?


    – Je ne sais pas trop. »


    Sanchez se recoucha, enfonçant son crâne dans son oreiller et fermant les yeux. Il tira les draps sur son visage et s’efforça de revenir à son premier rêve Piège de cristal avant qu’il soit trop tard. Il avait à peine clos les paupières qu’il entendit à nouveau le bruit des chaînes. Cela dura dix secondes, et cessa soudainement. Sanchez rouvrit les yeux. Il rabattit le drap et risqua un coup d’œil. La Dame Mystique était encore là, à côté de son lit, à le regarder fixement.


    « Quoi encore ? lança-t-il sèchement.


    – Ce n’est pas tout.


    – Bien sûr, soupira Sanchez. Impossible d’aller droit au but, avec vous, hein ?


    – Je suis venue te dire que si tu ne changes pas ton comportement avant minuit, le soir de Noël, tu perdras Flake à tout jamais. »


    Sanchez se redressa à nouveau en un éclair.


    « Comment ça ?


    – Les trois esprits qui se présenteront à toi te montreront ta vie avant que tu rencontres Flake, ta vie à présent, et ce qu’il en adviendra si tu ne changes pas.


    – Changer ? Mais pourquoi est-ce que je devrais changer ?


    – Pour commencer, tu pourrais arrêter de mettre de la pisse dans les verres des autres, tu sais. Flake n’aime pas ça. En fait, personne n’aime ça. C’est tout sauf hygiénique, et surtout, c’est dégoûtant.


    – N’empêche que c’est super marrant.


    – Je ne trouve pas, et Flake non plus. Et elle sait que tu fais le coup à tes clients quand elle a le dos tourné. C’est l’une des raisons qui l’ont poussée à travailler chez Waxwork Industries, au lieu de t’aider à tenir le Tapioca.


    – Elle m’a jamais dit que c’était pour ça.


    – Rien ne l’y obligeait.


    – Pourquoi ça ?


    – Parce que rien ne l’y obligeait.


    – C’est pas une raison.


    – Bien sûr que c’en est une, et c’est loin d’être la seule. Tu aurais dû accepter de l’accompagner à la fête de Noël de son entreprise, demain soir.


    – Pourquoi est-ce que je devrais m’emmerder à aller à la fête de Noël de Waxwork Industries ?


    – Parce que c’est important pour Flake. Tu dois cesser d’être aussi égoïste. Si tu ne veux pas la perdre, tu dois te rendre à cette fête, demain soir, et lui montrer que tu as envie de changer. Par un acte marquant, par exemple.


    – Quel genre d’acte marquant ?


    – Regarder Jerry Maguire.


    – Vous appelez ça un acte marquant ?


    – Pas en soi. Mais tu devrais le regarder pour t’en inspirer. Voler deux ou trois idées au film et t’en servir pour regagner Flake.


    – Voler des idées de films ? C’est vraiment nul. »


    La Dame Mystique soupira à nouveau. « Si tu t’y prends bien, personne ne s’en apercevra. Apprends par cœur quelques répliques romantiques, et tâche de les répéter à Flake quand tu la verras. »


    Sanchez était tout sauf convaincu. « Nan mais Jerry Maguire ? Sérieux ? Je pourrais pas plutôt citer des répliques de Scarface ? Je l’ai vu un sacré paquet de fois. Y’a des citations terribles dans ce film, genre “Dis bonjour à mon petit pote !”1 »


    La Dame Mystique traîna ses chaînes jusqu’au pied du lit. Sanchez sentit le parfum de naphtaline qui se dégageait de son vieux cardigan sale, et se pinça les narines.


    « Tu as intérêt à faire quelque chose, croassa la Dame Mystique. Les trois esprits de Noël seront présents à la fête afin de te montrer tes erreurs. Si tu prêtes attention à ce qu’ils te disent, peut-être apprendras-tu quelque chose. »


    Sanchez balaya ses conseils d’un revers de main.


    « J’y crois pas, à tout ça. Pour commencer, c’est rien qu’un rêve.


    – Peut-être bien.


    – Et puis en plus, vous valez vraiment que dalle, comme diseuse de bonne aventure. Vous avez bon que sur les trucs qui n’ont aucune importance. 50 % de vos prédictions étaient fausses. Je parierais que c’est à cause de ça que vous vous êtes fait tuer. »


    Cela ne parut pas toucher la Dame Mystique.


    « Sanchez, dit-elle en secouant une fois de plus ses chaînes sans raison particulière. Si tu ne veux pas finir comme moi, alors suis la route de brique jaune dès demain. Elle te mènera jusqu’à la fête de l’entreprise de Flake. Si tu ne le fais pas, alors tu seras maudit pour le restant de l’éternité, tout comme moi.


    – Y’a pas de route de brique jaune à Santa Mondega, espèce de vieille conne.


    – C’est une métaphore, sac à merde.


    – Une méta-quoi ?


    – Sois prêt, demain soir à 20 heures. Le chauffeur te téléphonera. Lorsqu’il te demandera où tu souhaites aller, dis-lui de t’emmener à la Waxwork Tower. Il t’attendra cinq minutes, pas une de plus, pas une de moins. Après quoi il partira. Fais en sorte de te trouver dans cette voiture quand il redémarrera. »


    La Dame Mystique agita encore un peu les bras en ponctuant le tout de « wou wou » pour plus d’effet, avant de disparaître dans un panache de fumée.


    Sanchez poussa un soupir de soulagement et se rendormit aussitôt.



    
      1. « Say hello to my little friend. » On préférera la présente traduction à celle du doublage français du film : « Elle va cracher, ma vieille sardine. » (N.d.T)
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    En se réveillant le lendemain matin, Sanchez découvrit qu’il portait encore le bonnet de nuit de la veille, lors de la visite de la Dame Mystique. En sortant mollement de son lit, il découvrit en outre qu’il était toujours nu, ce qui était particulièrement curieux vu qu’il avait l’habitude de dormir en boxer. Il aperçut son caleçon par terre, à côté de la porte et d’une bouteille de Bacardi vide. Une pensée désagréable lui traversa alors l’esprit. Le fantôme de la Dame Mystique aurait-il sifflé une des bouteilles du bar, et une fois saoul, l’aurait-il désapé durant son sommeil ? Sanchez en frémit. Une douche bien chaude s’imposait.


    Il passa la journée à se demander s’il valait mieux rester chez lui ou se rendre à la fête de Noël de Flake. La visite de la Dame Mystique l’avait vraiment mis sens dessus dessous. Même si elle avait été vivante, il aurait été tout aussi déstabilisant de se dire qu’elle l’avait probablement déshabillé, et pire encore, avait peut-être profité de son sommeil pour abuser de lui. Cette sale vieille bique.


    Plus il y repensait, plus cette visite lui semblait bien réelle.


    Et ce à quoi il avait consacré cette journée n’avait pas franchement amélioré les choses. Il avait loué Jerry Maguire, suivant la suggestion de la Dame Mystique. Il n’était pas parvenu à le regarder jusqu’au bout, mais il était évident que la réplique fétiche du film était « Show me the money » (fais-moi du fric). En quoi cela pouvait l’aider à reconquérir Flake, cela, Sanchez n’en avait pas la moindre idée. Ça ne lui semblait pas être la chose la plus romantique à lui dire s’il se décidait vraiment à jouer le grand jeu, par un « acte marquant », en présence de tous ses collègues de travail. Pourtant, il se répéta et se répéta encore cette réplique afin de ne pas l’oublier. Puis il regarda une énième fois Scarface et en conclut définitivement que les répliques d’Al Pacino étaient mille fois meilleures que toutes celles de Tom Cruise et Cuba Gooding Junior.


    Il réfléchit à la tenue vestimentaire la mieux adaptée pour cette fête de Noël à la Waxwork Tower. L’occasion imposait qu’il s’habille élégamment. Malheureusement, Sanchez n’avait pas de costume, aussi dut-il faire de son mieux avec ce qu’il avait. Il enfila son plus beau pantalon, un pantalon noir dont les plus belles années étaient depuis longtemps passées, mais qui généralement cachait plutôt bien les taches de nourriture. Et comme ces derniers temps, il faisait assez frais la nuit, il enfila un maillot de corps à trous, et par-dessus, son pull de Noël préféré. C’était Flake qui le lui avait offert l’année passée. Un pull blanc, classique, en laine, avec la phrase « I thought you’d be bigger » (Je t’aurais cru plus balèze), brodée sur le devant en lettres rouges. C’était une citation du film préféré de Sanchez, Road House. Flake connaissait ses goûts à la perfection, et elle avait un sens vestimentaire très sûr. Il se dit qu’elle serait ravie de le voir porter ce pull.


    Très nerveux, Sanchez attendit 20 heures. La Dame Mystique lui avait dit d’attendre l’appel du « chauffeur ». Il ne croyait pas vraiment qu’on l’appellerait, mais il fit en sorte que le téléphone soit assez proche pour l’entendre sonner alors qu’il regardait Bad Santa à la télévision.


    Et comme prévu par la Dame Mystique, lorsque 20 heures sonnèrent, le téléphone retentit. Sanchez éteignit son poste et regarda par la fenêtre. Une voiture attendait. C’était une Chevrolet Impala métallisée aux vitres teintées.


    Il inspira profondément et décrocha. « Allô, ici Sanchez Garcia. »


    À l’autre bout de la ligne, une voix, douce, se fit entendre.


    « Il y a cent mille rues dans cette ville.


    – C’est vous, le taxi qui est censé me prendre ? Vous savez où on va ? demanda Sanchez.


    – T’as pas besoin de connaître le chemin.


    – Hein ? OK, parfait.


    – Tu me donnes une heure et une adresse. Je te donne un créneau de cinq minutes.


    – Je veux aller à la fête de Noël de Waxwork Industries, à la Waxwork Tower.


    – S’il arrive quoi que ce soit, une minute avant ou une minute après… »


    Sanchez n’avait déjà plus la patience d’écouter le blabla du chauffeur, et raccrocha pour se dépêcher de sortir et verrouiller la porte d’entrée derrière lui. Il faisait froid dehors, et il se demanda s’il ne valait pas mieux enfiler une veste par-dessus le duo maillot/pull. Cependant, le chauffeur ne cessait de faire vrombir le moteur, comme s’il commençait à s’impatienter. Se souvenant de ce que la Dame Mystique lui avait dit à propos des cinq minutes d’attente, Sanchez se jeta sur la portière arrière et bondit sur la banquette. À peine avait-il refermé la portière que déjà la voiture démarrait en trombe.


    Une vitre teintée, bleu foncé, séparait le chauffeur de la partie arrière de l’habitacle : Sanchez ne parvenait pas à distinguer clairement le conducteur. Il ne put que deviner la silhouette d’un homme portant une veste noire et une casquette de baseball bleue tout juste à sa taille.


    « Grosse nuit de boulot, ce soir ? », demanda Sanchez.


    Le chauffeur ne répondit pas.


    « J’imagine, poursuivit Sanchez. La veille de Noël. Vous devez enchaîner les courses, hein ? »


    À nouveau, aucune réponse. Sanchez envisagea la possibilité que la vitre teintée qui le séparait du chauffeur fût insonorisée, ce qui le poussa à frapper contre le verre. Le conducteur lui jeta un regard noir dans le rétroviseur. Sanchez put distinguer le blanc de ses yeux, mais guère plus. Son regard suggérait cependant qu’il n’était pas d’humeur bavarde.


    « Vous avez de la musique de Noël ? », hurla Sanchez à travers la vitre.


    Le chauffeur appuya sur un bouton de l’autoradio. Les enceintes crachèrent aussitôt du rap. Sanchez détestait le rap. Et cette cochonnerie ressemblait à du MC Pedro, feu le rappeur-garou qui s’était fait arracher la gorge au Tapioca après avoir fâché le Bourbon Kid.


    Sanchez s’adossa à son siège et considéra Santa Mondega par la vitre. Toutes les maisons et tous les immeubles étaient éclairés par des décorations de Noël qui se détachaient sur le ciel nocturne. C’était une ville très agréable, très vivante la nuit. En outre, c’était un lieu relativement sûr depuis que le Bourbon Kid l’avait débarrassé de tous ses vampires, de tous ses loups-garous, et de cette foutue Momie.


    Au bout d’un quart d’heure, il aperçut au loin la Waxwork Tower.


    « C’est là, dit-il. Arrêtez-vous au bas des marches, devant l’entrée. »


    Le chauffeur s’engagea sur la voie privée de la tour et se gara juste devant l’entrée, suivant les instructions au pied de la lettre. La vitre teintée qui les séparait émit un bourdonnement et s’abaissa de quelques centimètres. Sanchez jeta un coup d’œil à travers le maigre espace.


    « Combien je vous dois ? », demanda-t-il.


    Le chauffeur parla enfin, d’une voix rauque et grave, à peine plus sonore qu’un murmure. « Vingt dollars.


    – Vous savez quoi, dit Sanchez, et si plutôt que de vous payer maintenant, vous viendriez pas me chercher tout à l’heure, et je vous réglerai l’aller-retour d’un coup ?


    – Je te donne un créneau de cinq minutes.


    – Bien sûr, bien sûr, dit Sanchez, la main déjà sur la poignée. Venez me chercher à minuit. Merci. »


    Il descendit de la voiture et claqua la portière derrière lui. Il eut à peine le temps d’entendre le chauffeur ruminer quelque chose, comme quoi il ne s’attarderait pas si Sanchez arrivait en retard. En fait, Sanchez n’avait nulle intention de se trouver au pied de la Waxwork Tower à minuit. Son plan était de ne pas payer sa course en appelant une autre compagnie de taxis pour rentrer chez lui. Mieux encore, si tout se passait bien, Flake pourrait même le raccompagner en voiture. Il s’avança vers l’entrée principale, plutôt fier de son coup.


    L’édifice comptait douze étages, et de l’extérieur, était des plus imposants. Ses parois de verre réfléchissant brillaient d’un vif éclat dans le ciel nocturne. Les portes de verre de l’entrée s’ouvrirent automatiquement devant lui. Il traversa le seuil et se dirigea droit vers la réception. Un homme d’âge mûr vêtu d’un uniforme rouge et d’une chemise blanche était assis derrière le comptoir. Il avait des cheveux châtains ondulés et des lunettes aux verres ridiculement épais qui lui faisaient des yeux minuscules. Il accueillit Sanchez avec un sourire chaleureux.


    « Bonsoir, monsieur. En quoi puis-je vous aider ?


    – Ouais, eh ben je cherche Flake Munroe.


    – Vous êtes sûrement Sanchez Garcia.


    – C’est ça. »


    Le réceptionniste fit glisser un passe en plastique sur le comptoir.


    « Tenez, monsieur, voici votre passe invité. Flake se trouve au sixième étage. Ils ont organisé cette fête de Noël afin de collecter des fonds au profit d’un orphelin de notre ville, Mini Tim.


    – Ah bon ? » Sanchez ne put cacher sa déception : « Ça a l’air merdique. »


    Le préposé à la réception éclata de rire, comme s’il pensait que Sanchez plaisantait. « Il ne reste plus qu’eux dans tout l’immeuble. La fête a commencé depuis déjà un certain temps. Il n’y a qu’un ascenseur ce soir, pour des raisons de sécurité. C’est l’ascenseur de service, que vous voyez là. Passez une excellente soirée, monsieur. »


    Le réceptionniste pointa du doigt les portes d’un ascenseur, juste à côté d’un escalier. Elles étaient argentées, et au-dessus, un cadran numérique indiquait que la cabine se trouvait au sixième étage.


    « Merci. »


    Sanchez s’avança d’un pas léger jusqu’aux portes, confiant dans la façon dont la soirée se déroulerait. Il avait hâte de voir Flake. Alors qu’il attendait, il entendit une voix murmurer son nom.


    « Sanchez ? »


    La voix lui était vaguement familière, mais il ne parvenait pas à la replacer. Cela faisait en tout cas longtemps qu’il ne l’avait entendue. Il se retourna lentement et vit un policier, vêtu d’un pantalon bleu foncé, d’une chemise bleu clair et d’une veste noire un peu informe. Ses cheveux étaient frisés, d’un noir de jais, coupés en un flat top démodé qui semblait suggérer qu’il s’efforçait de passer pour un jeune homme d’une vingtaine d’années. Il devait pourtant avoir la cinquantaine, âge que ne parvenait pas à démentir l’absence de rides sur son visage. Sanchez le reconnut, et sut aussitôt qu’il ne s’agissait pas d’un vrai flic. Le réceptionniste ne leur prêtait pas la moindre attention : il regardait un match de football sur la mini-télé portable installée sous le comptoir. Le faux flic passa devant la réception et rejoignit Sanchez. Il fit signe à celui-ci de se pencher comme s’il voulait lui chuchoter quelque chose à l’oreille.


    Sanchez fronça les sourcils, se demandant s’il fallait vraiment se fier à cet homme au visage caoutchouteux déguisé en flic. « Vous voulez quoi ? », demanda-t-il.


    À voix basse, afin que le réceptionniste ne puisse pas l’entendre, le flic prononça les mots que le barman craignait le plus d’entendre.


    « Je suis l’esprit des Noëls passés.


    – Carrément pas. Vous êtes Nigel Powell, juré du concours Back From the Dead, au Cimetière du Diable.


    – C’est vrai. Mais ce soir, juste pour une nuit, je suis l’esprit des Noëls passés. »
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    Cela faisait très longtemps que Sanchez n’avait pas vu Nigel Powell. Des années, depuis ces vacances d’Halloween qu’il avait passées au Cimetière du Diable, à l’Hôtel Pasadena qui appartenait à Nigel. Et malgré le fait que Sanchez se rappelait très clairement l’avoir vu se faire dévorer vivant par des zombies, le juré principal du concours de chant se tenait à présent devant lui, habillé en flic.


    Le réceptionniste était toujours absorbé par son match de football. Nigel s’adressa pourtant à Sanchez à mi-voix, penché suffisamment près pour qu’il sente le moindre de ses postillons sur son visage.


    « Sanchez, je suis venu vous convaincre de changer. Je suppose que la Dame Mystique vous a averti. »


    Sanchez essuya la salive de Nigel sur son visage avant de répondre.


    « Elle a pas arrêté de bavasser, c’est sûr. Mais c’était certainement pas vous que je m’attendais à voir. Je vous connais à peine.


    – Et moi je sais tout de vous, Sanchez, et je suis ici pour vous faire comprendre qu’il est impératif de changer.


    – Me changer ? Pourquoi ça ? Il est pas beau, ce pull ?


    – Pas changer de tenue, espèce de petit rigolo. Vous devez changer votre façon d’être, ou il vous arrivera malheur. Les esprits du Noël présent et des Noëls à venir vous le montreront.


    – M’arriver malheur ? Genre quoi ?


    – Simple retour de karma, pour tous les méfaits que vous avez commis. »


    Sanchez se recula, choqué.


    « Moi ? Des méfaits ?


    – Vous voulez que je vous les rappelle par le menu ?


    – S’il le faut.


    – Eh bien, il y a la fois où vous avez poussé Robert Johnson dans une énorme crevasse, l’envoyant tout droit au fin fond de l’enfer.


    – C’était un accident !


    – Mais vous n’avez rien avoué quand on vous a demandé où il était passé. »


    Sanchez haussa un sourcil.


    « Bah. Ça ne change rien au fait que c’était un accident.


    – Soit. Et la fois où vous avez immolé le Père Noël par le feu sous les yeux d’un groupe de petites scouts ? »


    Sanchez s’en souvenait parfaitement. C’était un acte dont il était particulièrement fier, un des plus grands moments de sa très brève carrière de policier.


    « Ce Père Noël était un vampire ! J’ai sauvé toutes ces petites filles d’une mort certaine. Ce gros enfoiré les aurait dévorées.


    – Même ainsi, le faire périr par les flammes était disproportionné. Au moins six de ces petites filles sont encore en thérapie à cause de ce à quoi elles ont assisté.


    – Les sales petites ingrates. »


    Nigel hocha la tête.


    « Bon, d’accord, écoutez. Vous êtes en train de perdre Flake, et elle est la meilleure chose qui vous soit jamais arrivée. Rappelez-vous un peu le cadeau de Noël que vous lui avez offert l’année dernière. Un T-shirt avec votre visage dessus et la légende “Je suis avec ce mec, alors bas les pattes !”


    – C’était marrant. Elle a adoré.


    – Elle aurait encore plus adoré une paire de boucles d’oreilles. Ou même simplement des fleurs.


    – Vous ne connaissez pas Flake, moi oui. Elle adore ce T-shirt. Elle le porte tout le temps.


    – Oui. Sous un pull quand il fait froid. »


    Sanchez le considéra d’un air railleur. « Et vous seriez pas plutôt censé me montrer tout ça sous forme visuelle ? Ça fait un peu petit budget, votre truc. »


    Nigel brandit un téléphone portable. « Tenez, dit-il. Prenez-le. Si ça ne se passe pas bien avec Flake lorsque vous l’aurez retrouvée en haut, appelez-moi. Je suis un fin connaisseur de la gent féminine. Je vous expliquerai dans le détail ce que vous devrez faire pour la reconquérir. »


    Sanchez considéra le téléphone portable. C’était un vieux machin, énorme, de mauvaise qualité, mais de toute façon bien meilleur que celui qu’il possédait, et qu’il avait oublié chez lui.


    « Pourquoi est-ce que vous tenez autant à m’aider ? demanda-t-il.


    – Parce que, répondit Nigel en se penchant encore un peu plus, c’est là ma seule chance de rédemption. Si je parviens à vous amener à changer, j’irai au paradis. Vous comprenez, je n’étais pas quelqu’un de mauvais de mon vivant, ma seule erreur a été de conclure un pacte avec le diable.


    – Ouais ouais, tout ce que vous voulez. J’ai déjà entendu tout ce qu’il fallait savoir sur votre pacte au Cimetière du Diable. C’était déjà pas intéressant à l’époque, personne n’a envie d’entendre ça une deuxième fois. Aussi, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais vous dire merci pour le téléphone, et prendre gentiment congé. »


    Sanchez tourna le dos à Nigel et passa les portes de l’ascenseur qui venaient de s’ouvrir. Nigel eut tout juste le temps de lui dire une dernière chose : « Nous nous reparlerons très bientôt, Sanchez. N’oubliez pas de m’appeler. Et méfiez-vous de Wallace ! »
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    Sanchez monta au sixième étage. La fête battait déjà son plein. Par petits groupes, des gens élégamment vêtus faisaient semblant de s’intéresser aux histoires que d’autres leur racontaient sur leurs gamins, leur voiture de sport, leur opération d’augmentation mammaire et leur faux bronzage. Les hommes portaient tous des costumes, la majorité des femmes des robes de soirée. Sanchez inspecta les lieux du regard à la recherche de Flake. Elle n’était généralement pas du genre à porter des robes m’as-tu-vu. Il s’attendait à la voir vêtue de quelque chose de distingué et discret.


    Il se fraya un chemin dans la foule qu’une abondance d’alcool gratuit semblait rendre très joyeuse. Une blonde grassouillette en uniforme noir et blanc passait de groupe en groupe, en poussant un chariot chargé de verres remplis. Sanchez l’ignora car il avait aperçu un autre serveur à l’autre bout de la pièce. C’était un type aux cheveux argentés, en pleine conversation avec deux invitées d’âge mûr. Le plus important en l’occurrence était que son chariot était chargé de sandwiches et de parts de pizza.


    Sanchez avait à peine parcouru la moitié de la salle lorsqu’un type d’un certain âge, apparemment japonais, à l’élégant costume gris et aux cheveux de même couleur, impeccablement coiffés, le prit par le bras.


    « Excusez-moi, dit l’homme. Je ne vous connais pas.


    – Moi non plus, ça nous fait un point commun. Maintenant si vous voulez bien m’excuser, je…


    – Comment vous appelez-vous ? »


    Sanchez soupira. De toute évidence, le Japonais n’avait pas l’intention de lâcher son bras.


    « Je m’appelle Sanchez Garcia. Je cherche…


    – Flake Munroe ?


    – Oui. Comment le sav… »


    L’homme lui serra alors la main.


    « Je suis Pat Miyagi. Le patron de Waxwork Industries. Flake travaille pour moi. C’est sans nul doute l’un des plus beaux talents de cette année. Hier, nous avons vendu l’un de ses tableaux mille dollars aux enchères. Aucune autre œuvre d’art n’a rapporté autant d’argent à notre cagnotte caritative.


    – Ça, Flake est une sacrée peintre.


    – Tout à fait, acquiesça Miyagi. Et elle passe son temps à parler de vous. Elle ne tarit pas d’éloges à votre sujet.


    – Normal, répondit Sanchez d’un air nonchalant. En fait, je voulais…


    – Voir Flake ? Mais bien sûr. Suivez-moi. »


    Miyagi avait la fâcheuse manie de finir les phrases de Sanchez. Alors qu’il espérait mettre la main sur ces parts de pizza gratuites, il se vit escorté loin de toute cette nourriture, jusqu’à un long couloir flanqué de bureaux sans nombre, par un putain de Japonais insupportable.


    « Une sacrée fête que vous avez organisée là », fit remarquer Sanchez tout en suivant Miyagi, passant devant l’enfilade de petits bonzaïs pourris qui jalonnaient le couloir. Miyagi marqua le pas devant une porte où le nom FLAKE MUNROE se détachait sur une plaque argentée. Il frappa.


    Sanchez entendit Flake répondre par un « Entrez ». Miyagi poussa sur la poignée et ouvrit la porte. Il fit signe à Sanchez de passer devant lui. Flake était assise derrière un grand bureau en chêne, en train de pianoter sur son clavier. Elle avait attaché ses cheveux châtains aux mèches blondes en une queue-de-cheval et portait une ravissante robe noire sans manches, que Sanchez n’avait jamais vue jusqu’alors. Ses yeux étincelèrent lorsqu’elle l’aperçut.


    « Ouah, Sanchez ! Tu es venu ! »


    Elle bondit de son fauteuil et s’empressa de contourner son bureau pour le rejoindre. Sanchez remarqua que sa robe était assez courte, tombant juste au-dessus du genou. Elle était sublime.


    M. Miyagi entra à son tour dans le bureau et vint se poster à côté de Sanchez. « Il errait seul lorsque je l’ai trouvé », dit-il à Flake.


    Flake attrapa Sanchez et planta un baiser sur sa joue. Elle se tourna ensuite vers Miyagi. « Merci de me l’avoir amené, Pat.


    – Aucun problème, répondit Miyagi. Il serait temps que vous preniez part à la fête, vous savez. »


    Avant que Flake ait eu le temps de répondre, un autre homme, vêtu d’un costume gris charbon, passa la tête par l’entrebâillement de la porte. Il avait une petite trentaine d’années et une coupe de boys band, une sorte de raie au milieu, filasse, qui, Sanchez le soupçonnait, n’était exempte de cheveux gris que par la grâce d’une teinture noire. Il portait en outre une barbe miteuse, qui quant à elle grisonnait par endroits : on aurait dit qu’il s’était collé un blaireau mort sur le bas du visage.


    « Hé, Flake, lança-t-il en souriant. Je peux me servir de ta salle de bains ?


    – Bien sûr, Wallace, répondit Flake dans un sourire fugace. Je t’en prie. »


    Miyagi fit un pas de côté afin de laisser passer Wallace. « Je vous laisse, les enfants, dit-il en se tournant vers le couloir. Mais j’espère que vous nous rejoindrez dans les vingt minutes. Il est temps pour vous de prendre un peu de bon temps. »


    Miyagi parti, Wallace se précipita vers la porte de la salle de bains, dans un coin du bureau. Arrivé sur le seuil, il hésita un instant, puis se retourna et posa les yeux sur Sanchez. Il fronça les sourcils, aussi Sanchez lui sourit poliment. Wallace ne lui rendit pas vraiment son sourire. En fait, il le toisa carrément. Son froncement de sourcils s’évanouit rapidement, remplacé par un sourire suffisant. Sanchez n’avait bien évidemment pas oublié la mise en garde de Nigel Powell, « méfiez-vous de Wallace ! ».


    « C’est qui le petit gros ? demanda Wallace en désignant Sanchez d’un mouvement de la tête.


    – C’est Sanchez, répondit Flake.


    – Ah ouais, je vois. Ravi. Vous saviez qu’il y avait un type dans la salle de réception avec tout un tas de parts de pizza gratuites ?


    – Je l’ai vu, oui, répondit Sanchez.


    – Eh bien, ne traînez pas, mon vieux, parce que le buffet est en train de filer. En fait, il est même en train de filer par mes intestins. Je reviens tout de suite. »


    Wallace ouvrit la porte de la salle de bains de Flake et y entra à toute vitesse. Un bref instant, juste avant que Wallace referme la porte derrière lui, Sanchez aperçut quelque chose à l’intérieur, quelque chose qui jusque-là n’avait été pour lui qu’un rêve fou.


    « Oh mon Dieu. C’est bien une cuvette WC en or ? bredouilla-t-il.


    – Ouais. Cool, hein ? répondit Flake.


    – Il faut que je coule un bronze là-dedans, obligé. J’ai jamais chié dans une cuvette en or. Ça doit être absolument terrible.


    – Hors de question que tu pourrisses mon bureau !


    – Apparemment, c’est ce qu’est en train de faire ce Wallace, là.


    – Le plus probable, c’est qu’il soit en train de prendre de la drogue, répliqua Flake.


    – Vraiment ?


    – Ouais. Il prend énormément de coke pour rester au top. Il ne dort quasiment jamais. Il travaille super dur. Et quand il fait la fête, c’est pas à moitié non plus.


    – Il prend de la drogue au boulot ? Et ton patron autorise ce genre de trucs ?


    – Uniquement pour Wallace. Il est tellement bon que les responsables font semblant de ne rien voir. » Flake sourit à Sanchez d’un air suggérant qu’elle s’attendait à ce qu’il dise quelque chose. Malheureusement, il était encore en train de digérer le fait qu’elle ait à sa disposition une cuvette WC en or, aussi, après une courte pause, elle lui demanda :


    « Alors qu’est-ce qui t’a décidé à venir ?


    – Euh, ben je me suis dit que ce serait sympa de préparer un repas de Noël demain. J’ai acheté tout ce qu’il faut. Et puis je me suis dit que comme t’étais une cuisinière vraiment extraordinaire, peut-être que tu voudrais bien venir fêter Noël avec moi et tout cuisiner à ma place. Et après ça on pourrait passer la journée ensemble une fois que t’aurais fait la vaisselle.


    – Sérieusement ?


    – Ouais. »


    La généreuse proposition ne parut faire que peu d’effet sur Flake. Elle fronça les sourcils en le regardant droit dans les yeux.


    « Et si tu cuisinais pour moi, pour une fois ? Ou si tu m’emmenais dîner quelque part, par exemple ?


    – T’emmener quelque part le jour de Noël ? Tout sera fermé, tête de linotte.


    – Pas mon bureau. Je dois bosser demain, je te l’ai déjà dit. Je pensais que tu viendrais me voir ici pour qu’on passe la soirée ensemble et que je puisse te présenter mes collègues.


    – Ils ont prévu de servir un repas de Noël, ici, demain ? Je pourrais peut-être passer si c’est le cas. »


    Flake s’assit sur le bord de son bureau. « Oui, un repas de Noël est prévu, mais ça ne t’empêche pas de m’emmener dîner quelque part de temps en temps. » Elle pointa la porte de sa salle de bains. « Wallace, lui, m’invite à déjeuner dehors au moins une fois par semaine, et il écoute ce que j’ai à lui raconter à propos de mon boulot. Et il ne verse pas de la pisse dans les verres des autres.


    – Il m’a l’air super chiant, ce type.


    – Eh bien il est loin de l’être. Notre relation, à toi et moi, c’est ça qui devient chiant. Il faut que tu changes, Sanchez, parce que plus ça va, plus je commence à me dire qu’être avec un type comme Wallace, c’est plus sympa que d’être avec toi. Quitter le Tapioca pour venir travailler ici a été l’une des meilleures décisions que j’aie jamais prise. Et puis tu remarqueras que c’est la toute première fois que tu viens me voir au bureau.


    – Faut avouer, le fait que ton boss s’appelle M. Miyagi me plaît énormément.


    – Tu vois, tu m’as à peine écoutée. Je suis en train de dire qu’on est au bord de la rupture et le seul truc qui retient ton attention, c’est que mon patron a le même nom que le type des films Karaté Kid.


    – J’arrive pas à croire que tu me l’aies pas dit plus tôt.


    – J’ai essayé mais tu ne m’écoutes jamais. »


    La porte de la salle de bains s’ouvrit et Wallace sortit en s’essuyant le nez.


    « Hé, pourquoi vous vous chamaillez ? demanda-t-il.


    – On ne se chamaillait pas, répondit Sanchez.


    – Tu lui as montré la flasque ? demanda Wallace à Flake.


    – Hmm non.


    – La flasque ? répéta Sanchez.


    – Ouais. » Wallace rayonnait. « Flake a été récompensée d’une flasque en or cet après-midi, parce que l’un de ses tableaux s’est adjugé à mille dollars hier. Allez Flake, montre-la-lui. »


    Flake repassa derrière son bureau et ouvrit un tiroir, d’où elle sortit l’objet. Les yeux de Sanchez s’illuminèrent.


    « Une flasque en or ? Oh mon Dieu. Je peux l’avoir ? »


    Flake la lui envoya. Sanchez l’attrapa au vol et se mit à l’inspecter. C’était une authentique Sergio Georgini, faite main. Le saint Graal des flasques.


    « Joyeux Noël, dit Flake. Et toi, qu’est-ce que tu as pour moi ?


    – Euh… oh, c’est une surprise, bafouilla-t-il.


    – Ouais, j’en étais sûre.


    – Ça te dérange si j’utilise ta salle de bains ? », demanda Sanchez, qui n’avait qu’une hâte, remplir sa nouvelle flasque de pisse. Il avait bon espoir de prendre au piège quelques convives en leur proposant une gorgée.


    « Je t’en prie, dit Flake. Je vais rejoindre les autres. Tu viens, Wallace ?


    – Et sans me faire prier », répondit Wallace avec un enthousiasme tout à fait irritant.


    En fonçant dans la salle de bains, Sanchez passa devant Wallace, et à moins que ses oreilles ne lui aient joué un vilain tour, il eut la nette impression que Wallace avait alors marmonné dans sa barbe quelque chose qui ressemblait étrangement à « À plus, pauvre mec ».


    Sanchez décida néanmoins de l’ignorer. La flasque en or était vraiment de toute beauté. La remplir de pisse au-dessus d’une cuvette WC en or serait un de ses plus merveilleux cadeaux de Noël. Il était loin de le savoir, mais le temps qu’il apporte la dernière goutte à sa toute dernière cuvée spéciale, l’immeuble serait devenu un lieu particulièrement dangereux.
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    Flake avait le plus grand mal à l’admettre, mais cela faisait déjà un certain temps qu’elle avait compris que Sanchez ne changerait jamais. Ses fréquents déjeuners avec Wallace lui avaient confirmé que tous les hommes ne passaient pas leur temps à parler d’eux-mêmes. Elle savait que Wallace avait la réputation de coucher avec des collègues et qu’il profiterait de la moindre occasion de lui sauter dessus, mais elle appréciait le fait qu’il prenne sur son temps pour lui demander comment elle allait et qu’il semblait réellement s’intéresser à elle, chose que Sanchez n’avait plus faite depuis bien longtemps.


    Laissant Sanchez remplir sa nouvelle flasque de pisse, Flake et Wallace se dirigèrent vers la salle de réception pour prendre part aux festivités. Le nombre de décibels atteints par la musique était bien supérieur qu’en début de soirée. Les convives étaient déchaînés. Plusieurs des collègues de Flake s’étaient laissé prendre au piège de l’open-bar. Il régnait la même odeur qu’au Tapioca les samedis soir. La seule chose qui parvenait à dominer les effluves d’alcool omniprésents était l’aftershave de Wallace. Il avait coutume de s’asperger copieusement de Bijan pour hommes, une eau de Cologne que portait un cow-boy du coin. C’était loin d’être la plus subtile des eaux de Cologne, mais son parfum était assurément viril. Flake en eut un puissant aperçu lorsque, alors qu’elle se dirigeait vers le buffet, Wallace lui prit sournoisement la main pour l’entraîner sur la piste de danse.


    « Allez, dit-il. Laisse-moi un peu te montrer comment je bouge. »


    Flake eut un large sourire. « J’en ai pas mal entendu parler. Au bureau, beaucoup de filles sautent sur la moindre occasion de parler de ta technique. »


    Wallace l’emmena jusqu’au centre de la piste de danse où plusieurs autres cavaliers et cavalières se rapprochaient, un peu plus qu’aux heures de bureau. Il la tira à lui. « Tu ne peux comprendre cet engouement qu’en en faisant l’expérience par toi-même », dit-il en se frottant contre elle.


    Flake sentit son cœur battre à tout rompre. Elle était soudain à bout de souffle. Wallace fit glisser ses bras sur sa taille et, par jeu, posa ses mains sur ses fesses. Elle glissa un bras sur son épaule et l’autre autour de sa taille. C’est alors qu’elle le vit décocher un clin d’œil à quelqu’un, par-dessus son épaule. La musique changea presque aussitôt. Le signal de Wallace devait être adressé au DJ car l’introduction de la chanson Physical d’Olivia Newton-John se fit alors entendre. Wallace se mit à chanter les paroles tout en faisant tourbillonner Flake avec un talent indéniable.


    C’était véritablement un maestro des pistes de danse. On aurait cru qu’ils étaient partenaires depuis des années. Ils glissaient sans le moindre effort autour des autres couples, chacun de leurs mouvements parfaitement synchronisé avec la musique et les mouvements de l’autre.


    Durant un bref break musical, Wallace lui susurra à l’oreille : « Tes cheveux sentent tellement bon. »


    Flake ne put s’empêcher de glousser. Il avait beau être tarte, et elle avait beau le considérer comme un mec assez puant, il n’en demeurait pas moins marrant et il ne se prenait pas trop au sérieux. Elle était si absorbée par ce moment qu’elle en oublia tout le reste. Pour la première fois depuis fort longtemps, elle ne parvenait pas à se défaire de son large sourire. Mais le retour à la réalité fut brutal : elle se rendit soudain compte qu’elle avait le regard fixé sur Sanchez, par-dessus l’épaule de Wallace. Sanchez se tenait seul sur le seuil du couloir, la flasque d’or à la main, et lui renvoyait son regard. Son expression blessée face au petit numéro de Wallace et Flake était plus qu’éloquente. Elle détourna les yeux, gênée, en proie à un sentiment de culpabilité indescriptible.


    Au milieu de cette débauche d’alcool, de danse et de musique assourdissante, Flake (à l’instar de tous les autres convives, au demeurant) n’avait pas remarqué qu’un groupe d’hommes, sortant de l’ascenseur de service à l’autre bout de la salle, venait de se joindre aux festivités. Ils devaient être sept ou huit, et ils se distinguaient très clairement du reste des fêtards. Lorsqu’elle les aperçut du coin de l’œil, Flake fut aussitôt intriguée. Ils semblaient tout droit sortis des années 1980. Leurs coupes de cheveux étaient sérieusement démodées (à moins de considérer les permanentes pour hommes et les nuques longues comme le dernier chic) et leur accoutrement était tout sauf adapté à une fête d’entreprise. Pulls en laine sous grosses vestes en cuir, c’était apparemment le thème général. Et tous portaient soit des pantalons de toile, soit des jeans délavés. Pour des raisons qu’elle eut par la suite le plus grand mal à s’expliquer, Flake mit un certain temps à déterminer le dénominateur commun le plus évident de ces individus : tous avaient dans les mains de très grosses mitrailleuses, à l’exception de celui du fond, qui n’était pas habillé comme les autres. Il portait un costume argent et brandissait un petit pistolet.


    Avant que Flake ait pu alerter qui que ce soit, ils firent leur entrée avec un panache indéniable. Deux d’entre eux pointèrent leur mitrailleuse au plafond et ouvrirent le feu. La première personne à crier fut Candice, la serveuse enrobée qui poussait son chariot de rafraîchissements. Son hurlement fut presque aussi bruyant que les déflagrations des armes. Et il se prolongea quelques secondes après que les intrus eurent cessé le feu et que le DJ eut coupé le son. Les hommes armés eurent toute l’attention de la salle. Et lorsque le cri de Candice cessa enfin, ils eurent également droit au silence complet.


    L’homme au costume s’avança en tête du groupe. Deux de ses collègues s’écartèrent pour le laisser passer. Son complet argent brillait, flambant neuf, sa coupe était plus élégante que celle de n’importe quel costume de Wallace, et ses cheveux noirs étaient plaqués en arrière, dans la plus pure tradition capillaire des gangsters des années 1980. Il sourit, un sourire mauvais et plein d’assurance, à la limite du cas pathologique. Au bout d’un moment inutilement long de contentement personnel, il s’adressa calmement à son public.


    « Mesdames et messieurs, je m’appelle Marco Banucci. Vous n’avez aucune raison d’avoir peur. Mes amis et moi n’avons pas l’intention de tuer qui que ce soit, à moins que ce soit absolument nécessaire. Soyez sages, faites ce qu’on vous dit, et vous sortirez d’ici vivants. Mais ne vous méprenez pas, si vous faites quoi que ce soit d’idiot, vous serez exécutés. » Il observa une pause, étudiant quelques visages horrifiés dans la foule des otages, afin de s’assurer que tous avaient bien compris à quel point il était sérieux. Puis il poursuivit : « Avant tout, je veux que vous nous remettiez vos téléphones portables. Mon collègue Klaus va passer parmi vous avec un sac afin de les ramasser. Nous vous les rendrons en fin de soirée. »


    Un blond à nuque longue, vêtu d’un pantalon de toile et d’un pull noir à col roulé, circula alors avec un sac-poubelle, noir lui aussi, afin de soulager les convives de leurs portables. Flake s’écarta de Wallace.


    « Qu’est-ce qu’ils veulent, à ton avis ? chuchota-t-elle.


    – Nos téléphones portables, répondit Wallace. T’as pas entendu ?


    – Si, mais je veux dire, qu’est-ce qu’ils sont venus faire ici ? Je doute sérieusement que ces types se soient introduits par effraction juste pour voler des portables. Tu sais s’il y a un coffre rempli d’or ou de grosses sommes en petites coupures, quelque part dans l’immeuble ? »


    Wallace haussa les épaules. « S’il y en a un, je ne l’ai jamais vu. Maintenant, je crois qu’il vaudrait mieux que tu la fermes. J’ai aucune envie de contrarier ces mecs. »


    Klaus apparut devant eux et tendit son sac. Il ne prononça pas un mot, c’eût été tout à fait superflu : il portait une mitrailleuse lourde en bandoulière. Flake n’hésita pas un instant à se défaire de son portable. Alors que celui-ci tombait au fond du sac, elle remarqua que derrière Klaus, deux autres hommes de main se dirigeaient vers le couloir qui menait à son bureau. Dans tout ce chaos, elle avait complètement oublié Sanchez. Aucun signe du barman. Il s’était volatilisé. L’image de Sanchez sur le seuil du couloir en train de les regarder danser, Wallace et elle, s’imposa à son esprit. Elle aurait tout donné pour le revoir, et avoir une chance de lui expliquer qu’elle n’avait pas eu l’intention de le blesser. Mais le connaissant, elle était à peu près certaine qu’il devait déjà être loin. Afin de sauver sa peau, sans se soucier le moins du monde des autres.


    Lorsque Klaus eut fini de confisquer l’ensemble des téléphones portables, il jeta le sac-poubelle noir aux pieds de Marco Banucci. Celui-ci s’éclaircit la voix afin de solliciter à nouveau l’attention de son auditoire.


    « Je cherche Pat Miyagi, déclara-t-il. Si vous ne me le livrez pas dans les dix secondes qui suivent, je tuerai quelqu’un. Ne mettez pas ma résolution à l’épreuve. Je ne compterai pas jusqu’à onze. Un… »


    À la surprise de Flake, Wallace s’avança immédiatement. Elle s’imagina qu’il allait faire acte de bravoure, « à la Spartacus », en se faisant passer pour Pat Miyagi. Mais alors que deux terroristes approchaient, Wallace pointa du doigt M. Miyagi, qui se tenait au milieu de la foule, et s’écria : « C’est lui ! »


    L’intéressé était sous le choc. Ses employés étouffèrent des exclamations consternées, et les terroristes portèrent leur attention sur le patron de Waxwork Industries.


    Marco Banucci jeta un coup d’œil à Wallace. « Merci bien », dit-il sans la moindre once de véritable gratitude dans la voix. Puis il s’avança tranquillement vers Miyagi en tendant la main. « Monsieur Miyagi, quel plaisir de faire votre connaissance. Suivez-moi. »


    Deux terroristes se saisirent de Miyagi. Chacun immobilisa un bras du patron, qu’ils soulevèrent violemment de terre pour le conduire jusqu’à l’ascenseur. L’homme d’affaires terrorisé eut la présence d’esprit de ne pas se débattre, mais cela n’empêcha pas les terroristes de le gifler pour rigoler un peu. Tous les convives assistaient à la scène sans bouger, redoutant la suite des événements autant pour Miyagi que pour eux-mêmes. Tous, sauf un.


    Wallace se pencha vers Flake pour chuchoter à son oreille :


    « T’as vu ça, je nous ai sauvé la vie, à nous tous. Miyagi ne se serait jamais rendu.


    – Mais on dirait qu’ils vont le tuer, répondit Flake.


    – Ouais, et dans ce cas, j’ai toutes les chances d’hériter de son poste, répliqua Wallace. Et si c’est bien ce qui se passe, il se pourrait que je fasse de toi ma régulière. Imagine un peu, si tu la joues fine, tu coucheras peut-être avec le nouveau patron de Waxwork Industries. »
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    Voir Flake danser avec Wallace et rire à ses blagues blessa bien plus Sanchez qu’il ne l’aurait imaginé. En un instant de lucidité, aussi bref qu’inhabituel, il prit conscience qu’il avait agi comme un imbécile. Flake était la meilleure chose qui lui soit jamais arrivée, il avait laissé cette chance unique lui filer entre les doigts et tomber entre les griffes d’une sale fouine sniffeuse de coke. Il se fit alors le serment que rien ni personne au monde ne l’empêcherait de la reconquérir.


    Il repensa à la flippante visite de la Dame Mystique, et à sa très récente conversation avec Nigel Powell. Tous deux lui avaient rabâché qu’il devait faire quelque chose d’hors du commun pour la reconquérir. Un acte marquant. Sanchez se dit alors que la meilleure façon de s’y prendre serait d’aller tout droit voir Wallace et de lui balancer la réplique de George McFly dans Retour vers le futur : « Hé, toi, enlève tes sales pattes de là ! »


    C’était précisément ce qu’il s’apprêtait à faire lorsqu’une bande de timbrés avec d’étranges accents italiens avaient fait irruption en pleine fête en tirant en l’air. Et merde, rien à foutre ! Sanchez avait tourné les talons et avait pris ses jambes à son cou.


    Il passa à toute vitesse devant le bureau de Flake et poussa la porte coupe-feu du bout du couloir. Il n’avait descendu que trois marches dans l’escalier de secours lorsqu’il aperçut un autre homme armé en contrebas, en train de monter. Il n’avait pas d’autre choix que de revenir sur ses pas. Il décida de grimper au plus vite autant de volées de marches que possible, jusqu’à épuisement total. Il se retrouverait ainsi le plus loin possible des intrus armés. Il parvint à gravir exactement une volée de marches.


    L’ascension s’était vite avérée éreintante. Il fallait trouver un endroit où se cacher, le temps que tout cela finisse et que les flics arrivent. La porte coupe-feu de l’étage supérieur portait l’inscription « 7e étage – Musée de l’Horreur », en lettres noires autocollantes. Il posa la main sur la poignée et l’ouvrit en toute hâte. Derrière le battant, il fut confronté à une obscurité totale, à l’exception de quelques minuscules spots au plafond. Il entra, laissant la porte se refermer seule derrière lui, rendant du même coup les ténèbres encore plus impénétrables. Sanchez s’avança à pas de souris, laissant glisser ses mains sur les murs dans l’espoir de trouver un interrupteur. Le seul côté positif de cette nouvelle situation était que personne n’aurait pu le voir dans cette obscurité, et qu’il était hautement improbable que quelqu’un d’autre se trouve à cet étage.


    Lorsque ses yeux commencèrent à s’habituer à la faible luminosité, Sanchez s’apaisa un peu. Sa respiration était chaotique, tant à cause de la panique que d’une condition physique plus que déplorable. La salle était jalonnée de toutes sortes de statues de cire. Il distingua une série d’interrupteurs sur un mur tout proche de l’une d’elles : il s’en rapprocha et appuya sur plusieurs boutons. Après de brefs clignotements, les spots éclairèrent tout à fait les lieux.


    Sanchez regarda autour de lui. Il se trouvait dans un immense espace d’exposition. La première chose qu’il vit clairement fut la figure de cire de 1,80 m qui se trouvait juste à côté de lui. La meilleure description qu’on eût pu en donner était celle d’une créature mi-homme, mi-castor. D’une mocheté effroyable, très poilue, avec de très grosses dents. Sanchez ne put s’empêcher de sursauter de peur. Il en oublia carrément les hommes armés qui se trouvaient à l’étage inférieur, et observa une pause afin de recouvrer ses esprits et de mieux analyser les lieux. Il y avait tout un tas d’autres figures de cire. Toutes représentaient des créatures hideuses, certaines tout droit issues de vieux films d’horreur, d’autres n’étant rien que de simples horreurs mi-homme, mi-rongeur, comme l’homme-castor.


    Sanchez s’engagea dans l’allée centrale de la salle afin de voir s’il était possible de se dissimuler derrière ou sous l’une des figures. La plus grosse créature exposée était un mammouth géant, au beau milieu de la salle, mais Sanchez préférait trouver une cachette dans un coin ou contre le mur. Un cul de mammouth, c’était plus que conséquent, mais même ainsi, en termes de sécurité, ça n’avait rien de comparable avec le fait de se cacher derrière le comptoir du Tapioca.


    Juste devant l’ascenseur de service, Sanchez remarqua deux statues de cire qui lui étaient familières. L’une représentait un gentleman grand, filiforme et pâle, mais fort distingué, portant une chemise rouge sous sa longue cape noire. Sur sa plaque, on lisait « Comte Dracula ». À côté se tenait un type encore plus grand, avec un visage gris et deux boulons qui lui ressortaient des tempes. « Frankenstein ».


    Sanchez hésitait à s’accroupir derrière Frankenstein lorsqu’il aperçut un énorme yéti un peu plus loin. Ce putain de machin était vraiment gros. Avec en prime une fourrure blanche super épaisse. Alors qu’il le considérait de pied en cap, il aurait pu jurer que les yeux de la créature avaient bougé. Une fraction de seconde, on aurait cru que le yéti l’avait scruté comme qui regarde son prochain repas, mais dans un fugace battement de paupières, les yeux s’étaient figés, droit devant. Sanchez se dit qu’il devait être encore sous le choc de sa confrontation indirecte avec les hommes armés de l’étage inférieur, et décida donc de considérer comme une ridicule absurdité la possibilité que le yéti puisse être autre chose qu’une simple figure de cire. En outre, il oublia tout cela lorsqu’il aperçut un autre personnage portant le nom de « Fou à la Hache ».


    Cette statue était tout bonnement atroce. Il s’agissait d’un vieux salopard à la barbe grise en bataille et à la salopette rouge merdique, mais il devint presque instantanément le personnage d’horreur préféré de Sanchez, pour la simple et bonne raison que, eh bien, il avait une putain de grosse hache dans les mains !


    Sanchez se précipita pour se saisir de la hache, qu’il arracha à la faible étreinte des mains de la figure de cire. Le manche glissa sans résistance. Il ne savait pas trop s’il était très malin de se balader avec une hache, mais il se sentait plus en sécurité avec que sans. Alors qu’il réfléchissait à la meilleure façon de s’en servir si les circonstances l’imposaient, il remarqua que l’ascenseur quittait l’étage inférieur.


    MERDE !


    Il se hâta avec sa hache jusqu’au mammouth géant et se cacha derrière son énorme cul. C’était véritablement une cachette à la con, mais lorsque le « ting ! » de l’ascenseur lui confirma que quelqu’un venait d’arriver, il sut qu’il avait fait le meilleur choix possible.


    Il jeta un coup d’œil derrière la jambe du mammouth et vit M. Miyagi et trois Italiens (qui, il en était sûr, devaient être des terroristes) sortir de la cabine de l’ascenseur. L’un d’eux portait un élégant costume, et avait tout l’air d’être à la tête des opérations. Une statue de cire l’empêchait de voir son visage. L’homme jeta Miyagi au sol, à côté de l’ignoble Homme-Castor. Miyagi roula sur le dos et tendit les mains devant lui pour se protéger des trois hommes qui l’encerclaient. Sanchez en avait assez vu comme ça. Il se repositionna derrière le mammouth, où, selon lui, personne ne pourrait le voir. Les trois hommes avaient assez à faire avec M. Miyagi, aucune chance qu’ils s’avisent de sa présence : tout ce qu’il avait à faire, c’était d’éviter de tousser, d’éternuer et de péter trop fort.


    Il entendit M. Miyagi s’écrier : « Que me voulez-vous ? »


    L’un des terroristes répondit.


    « Monsieur Miyagi. Croyez-moi sur parole, si vous ne nous remettez pas le garçon, vous mourrez.


    – Écoutez… monsieur Banucci, c’est ça ? dit Miyagi d’une voix qui ne cherchait même pas à dissimuler sa terreur.


    – Appelez-moi Marco, répondit celui-ci.


    – Très bien, Marco. Ce que je n’arrive pas à m’expliquer, c’est ce que vous lui voulez au juste. Je peux vous donner tous les codes de tous les coffres-forts de cet immeuble. Vous pouvez prendre tout l’argent que vous voulez. Le garçon n’a aucune valeur.


    – Je ne veux pas de votre argent ! répliqua sèchement Marco. Je ne suis pas un vulgaire voleur. Je suis un kidnappeur et un assassin. Cet orphelin que vous protégez est l’héritier d’une petite fortune. Et par petite fortune, j’entends une gigantesque fortune.


    – Mini Tim, l’héritier d’une petite fortune ? » Miyagi semblait tomber des nues.


    « Une gigantesque fortune.


    – Oui, bien évidemment. Mais comment est-ce possible ?


    – Monsieur Miyagi, vous ai-je donné l’impression d’être un sot prêt à pérorer sur ses motivations, assez longuement pour que la police arrive et l’arrête ?


    – Absolument pas.


    – Fort bien, alors fermez-la, et écoutez jusqu’à ce qui vous semblera être la fin de mon récit. »


    Miyagi ne répondit pas. Après une brève pause, et un soupir passablement agacé, Marco reprit :


    « Mini Tim est le fils illégitime de mon frère Patrick. Malheureusement, on a diagnostiqué chez Patrick une maladie incurable et inconnue qui lui vaudra de mourir dans les quarante-huit heures.


    – J’en suis vraiment désolé, dit Miyagi.


    – Inutile, répondit Marco sans façon. C’est moi qui l’ai empoisonné, et j’ai d’ores et déjà fait mon deuil. Mon frère Patrick était un connard, voyez-vous. Mais, il faut bien rendre à César ce qui est à César, c’était un connard immensément riche. Et lorsqu’il mourra, son testament stipule que l’ensemble de sa richesse me reviendra, à moins qu’il ait un héritier direct. Jusqu’à une date récente, personne ne savait qui était son héritier, et où le trouver, mais de nouveaux éléments ont permis d’établir que cet héritier n’est autre que notre jeune ami, Mini Tim. Cependant, rien n’est joué : si ce petit enfoiré crève, j’hérite de tout. Vous comprenez donc ce qui m’amène ici.


    – Mais ce n’est encore qu’un gamin !


    – D’autant plus facile à tuer. »


    Miyagi semblait horrifié. « Vous n’avez tout de même pas l’intention de tuer Mini Tim ? Il n’a que 10 ans.


    – J’en suis bien conscient, répondit Marco. De même que je sais qu’il se trouve quelque part dans cet immeuble. Livrez-le-moi ou je n’aurai d’autre choix que de vous tuer.


    – Il peut être n’importe où, lança Miyagi. J’ignore à quel étage il se trouve. Vous savez comment sont les enfants, ils passent leur temps à courir partout.


    – Je vais compter jusqu’à trois, et il n’y aura pas de quatre. Si vous ne me dites pas avant cela où il est, je vous tuerai. M’avez-vous bien compris ?


    – J’ignore où il se trouve.


    – Un.


    – C’est la vérité.


    – Deux.


    – Je crois qu’il est déjà rentré chez lui. »


    BANG !


    Sanchez entendit le sang et la cervelle éclabousser le sol. Sa curiosité eut raison de sa peur, et il jeta à nouveau un coup d’œil derrière la jambe du mammouth, juste à temps pour voir le corps de M. Miyagi s’effondrer par terre. Sa tête bascula sur le côté, et ses yeux se révulsèrent. Sa langue pendait, touchant le sol. Il y avait un trou béant au milieu de son front, et il en giclait du sang. Cela rappela à Sanchez la fois où il avait vu le cadavre d’un sosie d’Otis Redding dans un ascenseur, souvenir qui lui rappela aussitôt la blague fabuleuse qu’il avait alors sortie, « il a dû chier sur les docks de la baie ». Un classique.


    Il vit Marco Banucci mettre deux coups de pied au cadavre de Miyagi, pour faire bonne mesure, avant de se retourner vers ses deux comparses.


    « Bon, dit-il. Apparemment, il va falloir fouiller l’immeuble pour retrouver Mini Tim. Celui qui lui mettra la main dessus empochera un million de dollars. Mais avant tout, débarrassez-nous du corps de cet imbécile. »


    Tout en les voyant traîner la dépouille mortelle de M. Miyagi jusqu’à l’ascenseur, il envisagea la possibilité de retrouver Mini Tim lui-même. Peut-être empocherait-il le million de dollars s’il parvenait à le livrer aux terroristes ? Mais il abandonna aussitôt cette idée. Bien plus inquiétante était la possibilité que les terroristes tuent d’autres otages, Flake par exemple.
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    Après que les terroristes eurent traîné le corps de M. Miyagi jusqu’à l’ascenseur pour rejoindre le reste de leur groupe, Sanchez considéra les choix qu’il lui restait. Il devait prévenir la police de ce qui était en train de se passer. Et, presque aussi important, il fallait absolument qu’il trouve quelque chose à grignoter. Il revoyait encore les parts de pizza qui l’attendaient en bas. Les Spéciales Viande lui avaient paru particulièrement appétissantes. Et Sanchez était si affamé qu’il aurait même envisagé de se rabattre sur l’option végétarienne. L’heure était plus que grave.


    Il quitta sa cachette, au cul du mammouth, et inspecta la salle du regard. Personne en vue, rien qu’une traînée de sang qui menait jusqu’à l’ascenseur. Il mit la main à la poche et sortit le téléphone portable que Nigel Powell lui avait donné. Sur l’écran était écrit quelque chose comme APPELS D’URGENCE UNIQUEMENT. Il se trouvait par un heureux hasard que son besoin de pizza relevait de la plus grande urgence. Les gargouillements de son estomac le lui rappelaient à chaque instant.


    Sanchez n’était pas expert en téléphones portables. Il y avait toujours trop d’options et d’applications, ce qui expliquait pourquoi il s’était rarement servi du sien pour autre chose qu’appeler le pizzaïolo de son quartier. Il connaissait le numéro de Fat Frank’s Pizzas par cœur, et par chance, ils avaient pour devise : « Nous vous livrons lorsque vous en avez le plus besoin, sans faute. » Et la pub qu’ils diffusaient sur la chaîne de télé locale montrait un type habillé en noir livrer une pizza à un prisonnier de guerre : une simple prise d’otages par des terroristes dans la Waxwork Tower devait être plus qu’à leur portée. Malheureusement, lorsque Sanchez composa le numéro, il constata à son plus grand dépit qu’au lieu de le connecter directement à Fat Frank’s Pizzas, le portable le redirigeait vers un autre numéro, comme l’écran le lui indiquait. Il porta le téléphone à son oreille. Ça sonnait, et il ignorait complètement sur qui il allait bien pouvoir tomber. Au bout de deux sonneries, une voix féminine répondit.


    « Bonjour, services d’urgence. En quoi puis-je vous aider ? »


    Sanchez fronça les sourcils.


    « Est-ce que Fat Frank est là ?


    – Non, vous êtes aux services d’urgence.


    – Très bien, m’dame, dit-il. Deux choses. Primo, il semblerait que des terroristes se soient emparés de la Waxwork Tower. Est-ce que vous pourriez envoyer des flics régler ça ? Ils ont déjà tué un de leurs otages, et manifestement, ils sont à la recherche d’un certain Mini Tim.


    – C’est une plaisanterie ?


    – Non. M. Miyagi est raide mort. Je viens de le voir se faire buter. Et il reste tout un tas d’otages au sixième étage.


    – Monsieur, cette ligne est exclusivement réservée aux appels d’urgence.


    – Il se trouve que je vous ai pas appelée intentionnellement, j’essayai juste de commander une pizza, mais pour une raison inconnue, mon appel a été redirigé. Et donc, vu que j’en profite pour vous faire une fleur en vous avertissant de cette prise d’otages, peut-être pourriez-vous me renvoyer l’ascenseur en me mettant en relation avec Fat Frank’s.


    – Vous êtes Sanchez du Tapioca ?


    – Oui. Qui est à l’appareil ?


    – Jennifer Dickinson. Vous m’avez servi un jour une ginger ale qui avait vraiment un drôle de goût, vous vous rappelez ?


    – Pas vraiment. Écoutez, mademoiselle Dickinson, si vous n’envoyez pas des flics ici et si vous ne me mettez pas en relation avec Fat Frank, vous aurez les morts de plusieurs innocents sur la conscience. Et je suis toujours de sale humeur quand je n’ai rien dans l’estomac. »


    Il entendit Jennifer Dickinson soupirer à l’autre bout de la ligne. « D’accord, je vous envoie deux de nos gars pour voir ce dont il retourne, mais si cela s’avère être un canular, rappelez-vous bien ceci, je sais qui vous êtes. »


    Et elle raccrocha. Cette salope venait de lui raccrocher au nez sans l’avoir mis en relation avec Fat Frank’s Pizzas. Sanchez était blême de rage. Son estomac faisait toutes sortes de bruits bizarres. Mais la chance voulut qu’il aperçoive un distributeur automatique dans un coin de la salle. Il ramassa sa hache et se précipita dans cette direction. C’était probablement le distributeur le plus cool de tous les temps. Il débordait de Twinkies, de donuts et de barres chocolatées, avec en sus une sélection de boissons pétillantes en cannettes. Sanchez sortit aussitôt un billet de cinq dollars de sa poche. C’est à ce moment-là qu’il lut la pancarte où était écrit : PAS D’ESPÈCES. PASSES MAGNÉTIQUES UNIQUEMENT.


    Il ne restait plus qu’un seul recours. Il allait devoir briser la vitrine à la hache. Il souleva celle-ci au-dessus de son épaule. Ce foutu machin parut soudain beaucoup plus lourd qu’un instant auparavant. Il l’abattit d’un coup sur la surface de verre qui protégeait les produits contre les vols. Bingo ! La hache traversa sans problème la vitrine.


    Malheureusement, avant qu’il ait pu prendre le Twinkie le plus proche, une alarme se mit à retentir, très fort.


    Vraiment très fort.


    Un vrai putain de vacarme, en vérité.


    Et merde !


    Sanchez posa la hache par terre et arracha un Twinkie au distributeur. Le temps lui était compté, aussi ne put-il prendre que deux donuts pour accompagner le Twinkie. Alors qu’il hésitait à se saisir également d’une boisson pétillante, il entendit un autre bruit derrière lui : celui de la machinerie de l’ascenseur, de nouveau en marche. Quelqu’un arrivait. Il se hâta de retourner derrière le mammouth. Et il se mit à faire un sort à un splendide donut au glaçage rose.


    Cette foutue alarme n’en finissait pas, ce qui l’empêcha de savoir si la cabine de l’ascenseur s’était arrêtée à son étage ou pas. Il avait l’impression qu’il allait devenir sourd lorsque l’alarme finit par se taire. Par chance, ses tympans étaient intacts : la preuve, il s’entendait lui-même mâcher son donut. Il tendit l’oreille, à l’affût du moindre son suspect. Il entendit des bruits de pas, et une voix masculine retentit. L’accent était on ne peut plus italien.


    « Tu peux sortir de ta cachette, dit l’homme. On ne te fera aucun mal. »


    Sanchez observa le plus parfait silence. Il cessa même quelques secondes de mâcher son donut.


    « Je te vois, là, derrière le mammouth, poursuivit l’homme. Sors de là, tout doucement. »


    Et merde.


    Sanchez avala ce qui restait de son donut, avant de répondre : « Je suis pas armé ! », regrettant tout aussitôt d’avoir laissé sa hache au pied du distributeur automatique.


    Il entendit l’homme charger sa mitrailleuse, au cas où il aurait à s’en servir.


    « T’es qui ? », lui lança l’homme.


    Sanchez leva les mains en signe de reddition et s’écarta du mammouth. Il aperçut alors un blond, une vraie masse, vêtu d’un sweat bleu et d’un jean noir, et qui braquait sa mitrailleuse droit sur lui.


    « Je m’appelle Sanchez Garcia. Je suis qu’un simple barman.


    – Prouve-le, répliqua l’homme. Montre-moi une pièce d’identité. »


    Sanchez mit la main sur son portefeuille, doucement, par peur qu’un geste un peu vif ne rende le terroriste nerveux, et le sortit de sa poche arrière.


    « Balance-le-moi », dit l’homme.


    Sanchez obéit. L’homme attrapa le portefeuille et l’ouvrit, tout en gardant un œil et le canon de son arme sur Sanchez. Il en inspecta le contenu, et tira l’une des pièces d’identité.


    « Il est écrit ici que tu es un policier, dit-il avec une expression qui trahissait son inquiétude.


    – Oh, c’est rien, répondit Sanchez. J’ai fait partie des forces de l’ordre deux jours à peine, on était en pleine situation de crise. J’ai juste gardé la carte et le badge pour impressionner les nanas, vous voyez ?


    – Mon cul, répliqua sèchement le terroriste blond. Qui t’a envoyé ? Vous êtes combien, ici ?


    – Nan mais sérieusement, y’a que moi.


    – Alors pourquoi avoir déclenché l’alarme ?


    – C’était pas mon but, dit Sanchez en sortant le Twinkie de sa poche. J’ai brisé la vitre du distributeur pour choper ça.


    – Mon cul. Personne n’est assez con pour faire un truc pareil !


    – C’est un Twinkie, mon vieux, protesta Sanchez. Vous avez déjà goûté à un de ces trucs ? C’est incroyable.


    – Je te crois pas. Tu ne peux pas péter un distributeur pour voler quelque chose. T’es un policier. Les policiers suivent des règles. Et l’une d’elles, c’est ne jamais rien voler.


    – Mais puisque je viens de vous le dire : je ne suis plus policier ! Suivez un peu, quoi.


    – La ferme ! »


    L’homme jeta le portefeuille à Sanchez et saisit le talkie-walkie qu’il portait à la ceinture. Il l’approcha de sa bouche, et parla : « Marco, c’est Klaus. Je suis au septième étage, pour une alarme déclenchée. Et il se trouve que je viens de tomber sur un flic infiltré. C’est lui qui a fait sonner l’alarme. Qu’est-ce que tu veux que j’en fasse ? »


    La voix de Marco se fit entendre très clairement. Deux mots à peine, très simples.


    « Tue-le. »
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    Cinq minutes après que les terroristes eurent traîné M. Miyagi au sixième étage, un bruyant coup de feu retentit à l’étage supérieur. La déflagration fit frémir Flake, et suscita un certain nombre de cris étouffés parmi les autres otages, tous réunis en une foule compacte sur la piste de danse où, quelques minutes plus tôt, ils dansaient joyeusement.


    Flake donna un petit coup de coude à Wallace. « Je crois qu’ils viennent de tuer Miyagi », murmura-t-elle.


    Wallace acquiesça.


    « Ouais, ou bien lui, ou bien ton pote Sanchez.


    – Qu’est-ce qui te fait croire qu’ils ont trouvé Sanchez ? demanda Flake.


    – Qu’est-ce qui te fait croire qu’ils ne l’ont pas trouvé ? répliqua Wallace d’un ton méprisant. C’est pas le genre de type qui passe vraiment inaperçu. »


    Cela fit l’effet d’une douche froide sur Flake.


    « Dis pas ça.


    – D’accord, dit Wallace. Dans ce cas, peut-être qu’ils ont trouvé Mini Tim. »


    Au milieu de toutes ces horreurs, Flake avait complètement oublié Mini Tim. Le jeune garçon était censé être l’invité d’honneur de cette fête de Noël, parce qu’il avait reçu une récompense pour son courage. Les docteurs lui avaient dit qu’il ne remarcherait plus, à cause d’une maladie débilitante qui affectait la moelle osseuse, mais il s’était battu de toutes ses forces, et avait appris tout seul à marcher sans l’aide de personne. Afin de le récompenser, Waxwork Industries avait collecté cent mille dollars pour financer une opération de la colonne vertébrale qui lui permettrait de grandir normalement.


    Pour le distraire avant son intervention, Flake avait conduit Tim dans une salle de projection, plus tôt dans la soirée, dans les étages supérieurs, et l’avait laissé devant Le Roi lion. Elle espérait qu’il serait encore dans cette salle, ou qu’il aurait entendu le coup de feu, et se serait trouvé une bonne cachette.


    Un « ting ! » tira brusquement Flake de ses considérations. Elle tendit le cou pour tenter de voir qui se trouvait dans la cabine lorsque les battants s’ouvrirent. Marco Banucci en sortit. Deux de ses hommes le suivaient, traînant le cadavre de M. Miyagi. Ils le jetèrent au sol afin que tous puissent le voir. Candice la serveuse hurla de terreur, un cri presque assez puissant pour briser du verre. Miyagi avait été abattu d’une balle dans la tête. Il y avait un trou béant sur son front, et un énorme morceau de la partie postérieure de son crâne avait été arraché. Ses cheveux gris, autrefois impeccablement peignés, étaient emmêlés, avec des bouts de sang coagulé et de cervelle. Si parmi les convives, il en était encore resté un à garder son sang-froid, l’horreur et la peur faisaient à présent l’unanimité chez les otages.


    Marco Banucci leva une main en l’air afin d’attirer l’attention de tout un chacun. « Mesdames et messieurs, déclara-t-il. Comme vous le voyez, M. Miyagi est à présent dans l’incapacité de se joindre à nous pour le restant de ses jours. »


    Une petite Japonaise assise à côté de l’ascenseur leva à son tour la main. Flake la reconnut. Il s’agissait de Dawn, du service compta, ou Asian Dawn, Aurore Asiatique, comme la surnommaient ses collègues. Elle était relativement nouvelle dans l’entreprise, mais jouissait déjà d’une solide réputation de je-sais-tout.


    Marco la regarda avec un sourire mauvais.


    « Qu’est-ce que vous voulez ?


    – Ça ne veut rien dire, répondit Dawn en baissant la main.


    – Quoi donc ?


    – Vous avez dit, M. Miyagi est à présent dans l’incapacité de se joindre à nous pour le restant de ses jours.


    – Oui.


    – Mais il est mort. Ce qui fait que vous auriez mieux fait de dire qu’il est dans l’incapacité de se joindre à nous pour le restant de nos jours. »


    Marco fronça les sourcils, puis regarda ses hommes de main. Tous haussèrent les épaules. Marco plongea la main sous sa veste et en tira son pistolet. Il le braqua sur Dawn et sans la moindre hésitation, appuya sur la détente.


    BANG !


    La balle quitta la chambre du pistolet pour se loger au beau milieu du visage de Dawn. Son corps sans vie tomba à la renverse. Le sang se mit à couler sur le sol, ce qui poussa Candice à hurler une fois de plus, bien que cette fois-ci, elle eut la présence d’esprit de faire au plus court.


    Marco considéra l’ensemble des otages. « Quelqu’un d’autre souhaiterait-il lever la main pour faire une remarque pédante ? », demanda-t-il.


    Personne ne bougea.


    « Bien, poursuivit-il. Ces deux imbéciles seront les premiers morts d’une longue liste si nous n’obtenons pas ce que nous voulons. »


    Marco avait l’attention de tous. Il avait un talent certain pour tenir un public en haleine, et avoir deux cadavres encore tièdes comme preuves de son esprit malade était un atout non négligeable.


    « Je cherche un jeune garçon surnommé Mini Tim, continua-t-il. Il y a forcément quelqu’un dans cette salle qui sait où il se trouve. Livrez-le-nous et vous sortirez tous d’ici, libres et en vie. Dès qu’il me sera remis, tout cela prendra fin. Tous autant que vous êtes, vous pourrez rentrer chez vous, retrouver votre famille et reprendre le cours normal de votre existence. Mais tant que je n’aurai pas Mini Tim, toutes les dix minutes, j’exécuterai un nouvel otage. Donc, est-ce que quelqu’un a envie de me dire où je pourrais trouver Mini Tim, je vous prie ? »


    Personne ne répondit. Il n’y avait qu’une seule personne dans toute la salle à savoir où était Mini Tim. Et il s’agissait de Flake.
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    Klaus rangea son talkie-walkie à sa ceinture et sourit à Sanchez.


    « On dirait que notre entrevue touche à sa fin, dit-il dans un sourire mauvais.


    – Votre boss vient de vous dire de me tuer ? demanda Sanchez.


    – C’est pas mon boss. » Klaus abaissa la sécurité de sa mitrailleuse et pointa l’arme sur Sanchez. « Des dernières volontés ? », demanda-t-il. 


    Sanchez haussa les épaules.


    « Me tuez pas ?


    – Bien essayé. Dis bonsoir, connard.


    – Bonsoir, connard ! »


    Klaus parut quelque peu décontenancé par l’apathie de Sanchez face au sort qui l’attendait, et ce pour une simple et bonne raison : il ne voyait pas ce que voyait Sanchez derrière lui. Un énorme yéti était en train de s’approcher furtivement de Klaus. Il avait fait les premiers pas pendant que Klaus était vissé à son talkie-walkie. Il avait même mis un index sur sa bouche en décochant un clin d’œil à Sanchez, qui s’était bien vu forcé de partir du principe que l’animal mythique était de son côté. Et si un putain d’abominable homme des neiges géant tient à être votre pote et à vous sauver la vie, à quoi bon lutter, pas vrai ?


    Lorsque le yéti attrapa la tête de Klaus, Sanchez ferma les yeux.


    CRAC !


    Sanchez compta mentalement jusqu’à trois et entendit un bruit sourd, sans le moindre doute le cadavre de Klaus tombant au sol. Il rouvrit les yeux, l’un après l’autre, et vit le corps sans vie de Klaus par terre. Ses jambes étaient étalées dans une position bizarre qui donnait l’impression que le mort tentait de courir à l’horizontale. Le putain de gros yéti lui avait brisé la nuque.


    Sanchez releva les yeux sur le gros balèze en costume de yéti qui était en train de retirer son masque. Ce masque blanc et terrifiant dissimulait le visage d’un homme qui appartenait à son passé.


    L’homme se débarrassa du reste de son accoutrement sous les yeux de Sanchez, qui priait tous les saints pour qu’il ne soit pas nu sous son déguisement. Par chance, l’homme était vêtu de jean bleu de la tête aux pieds. Sa veste sans manches mettait en valeur ses énormes biceps tatoués. Il avait de longs cheveux châtains que le masque de yéti avait figés en une coupe plaquée vraiment ridicule, que Sanchez crut bon de ne pas relever. Mais l’accessoire vestimentaire qui distinguait cet homme d’à peu près tout le reste de l’humanité était le gant de cuir noir qu’il portait à la main droite.


    Il s’agissait de Rodeo Rex. Le plus grand lutteur à mains nues que Sanchez ait jamais vu. Cela faisait quelques années qu’ils ne s’étaient pas croisés, mais Sanchez se croyait définitivement en droit de considérer Rex comme un ami.


    Celui-ci tendit sa main gantée. « Hé, Sanchez. Ça roule ? »


    Sanchez saisit la main tendue et tenta de la serrer fermement. Sous le gant de cuir se cachait une main en métal, aussi habile et fonctionnelle qu’une main normale. Son étreinte n’eut rien d’agréable, mais Sanchez n’osa pas s’en plaindre. Pas étonnant que le terroriste soit mort. Rex pouvait briser une nuque en une demi-seconde. Mais qu’est-ce qu’il pouvait bien foutre à la Waxwork Tower, la veille de Noël ?


    « Rex ? s’exclama enfin Sanchez, incapable de dissimuler sa surprise. Je te croyais mort. C’est quoi, ce bordel ?


    – Et moi je pensais que t’étais plus balèze, dit Rex en désignant d’un mouvement de tête le pull de Sanchez, avec la phrase « I thought you’d be bigger ».


    – Ah, plutôt cool, hein, ce pull ? répliqua fièrement Sanchez. C’est Flake qui me l’a offert.


    – Sympa. Mais il m’a l’air un peu juste. À moins que ce soit justement là la blague. »


    Sanchez n’avait jamais envisagé la possibilité que la phrase brodée sur son pull puisse être autre chose qu’une citation de Road House. « Ouais enfin bon, on va pas passer la nuit à parler de mon pull. J’ai entendu dire que t’étais mort. Qu’est-ce qui s’est passé ? »


    Rex acquiesça.


    « J’étais mort, pendant un petit bout de temps, mais à présent, je suis l’esprit du Noël présent. Et faut croire que je suis arrivé juste à temps. Tu t’es chié dessus ?


    – C’était moins une, répondit Sanchez. Mais qu’est-ce que tu fais ici ? Je comprends pas.


    – La Dame Mystique t’a bien dit que tu me verrais, non ? »


    Sanchez tenta de se souvenir de ce que la vieille harpie lui avait raconté. Il ne se rappelait pas grand-chose, à part les « wou-wou » et les sales odeurs corporelles.


    « Elle a raconté toutes sortes de conneries. En plus je croyais que c’était un rêve. Cette vieille bique.


    – Eh ben c’était pas un rêve.


    – Alors il se passe quoi, à la fin ? T’es mort ou pas ?


    – Je l’étais. Mais j’ai conclu un marché avec l’Homme en Rouge. Je bosse pour l’autre camp, à présent. Je chasse les créatures du mal.


    – Les créatures du mal ? » Sanchez pointa du doigt le cadavre de Klaus. « C’était un vampire ? »


    Rex hocha la tête.


    « Non. C’était un mec normal, mais j’ai le droit à une semaine de vacances pour Noël. Ce qui fait que je suis venu à Santa Mondega pour t’aider à t’occuper de ces sacs à merde de terroristes.


    – Cool. Dieu bénisse l’Homme en Rouge et sa politique managériale sur les vacances de Noël. »


    Rex roula des yeux.


    « Parlons d’autre chose que de l’Homme en Rouge. Je suis ici pour te montrer que tu peux perdre Flake si tu ne changes pas. En ce moment même, elle est à l’étage du dessous, dans une salle remplie de terroristes et d’otages terrifiés. Elle aussi est terrorisée, et la seule personne en mesure de la réconforter, c’est cette petite fouine de Wallace.


    – Je hais ce type.


    – Bah t’as bien raison parce que si tu te reprends pas en main un bon coup et que tu fais pas quelque chose d’héroïque, tu la perdras pour toujours. Ou bien au profit de Wallace, ou bien au profit d’une balle de terroriste.


    – Pour être franc, Rex, je crois que je l’ai déjà perdue. Je crois qu’elle m’en veut terriblement.


    – Bien sûr qu’elle t’en veut terriblement. Mais rappelle-toi, c’est la veille de Noël. Le jour idéal pour les miracles.


    – Je suis un super fan des miracles de Noël. Dieu bénisse Noël. »


    Rex hocha la tête. « Va pas croire que tu t’en tireras à si bon compte, couille molle. Il va falloir que tu sauves Flake et le reste des otages. Cette année, ce sera ça, le miracle de Noël.


    – Merde. Et ça va prendre du temps, tout ça ? J’ai réservé un taxi pour minuit.


    – Ça prendra autant de temps qu’il faudra. »


    Sanchez soupira. Ça ne s’annonçait pas aussi facile qu’il l’aurait cru. « Alors qu’est-ce que je dois faire ? »


    Rex désigna le cadavre de Klaus. « Avant tout, on va se servir de ce type pour envoyer un message à Flake. Pour qu’elle sache que t’es toujours en vie, et que tu vas la sauver. »


    Sanchez remarqua que le portefeuille de Klaus dépassait de sa poche arrière. Il s’accroupit et l’attrapa, espérant qu’il contiendrait un passe magnétique requis pour les distributeurs automatiques. Mais il ne trouva rien de semblable.


    « Qu’est-ce que tu fais ? demanda Rex.


    – J’essaye de voir qui sont ces types.


    – Te bile pas pour ça, c’est rien qu’un tas d’Italiens énervés. »


    Sanchez tira un permis de conduire du portefeuille.


    « C’est un faux, dit-il. Ce truc dit qu’il est mexicain !


    – Mais qu’est-ce qu’on en a à foutre ?! rugit Rex. Écoute-moi plutôt, putain. On peut se servir de ce mec pour envoyer un message aux autres terroristes. Pour leur foutre la frousse.


    – Mais il est mort. Comment il pourrait bien transmettre un message ? »


    Rex inspira à pleins poumons, agacé.


    « Pour commencer, enlève ton pull et enfile le gilet pare-balles de ce type.


    – Mais c’est mon pull préféré !


    – Tu veux que je t’aide, oui ou non ? »


    Sanchez jugea préférable de ne pas discuter et se mit à enlever son pull. Ce ne fut pas facile. Ce foutu truc semblait avoir considérablement rétréci. Alors qu’il se débattait avec comme s’il s’était agi d’une pieuvre, Rex lui posa une question.


    « T’as toujours cette flasque en or qu’elle t’a donnée ?


    – Comment tu sais ça, toi ?


    – Tu l’as toujours, ou pas ?


    – Ouais, je l’ai là.


    – Passe-la-moi.


    – Tu me la rends après ?


    – Bien sûr. »
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    « Une minute avant que je tue un autre otage ! », cria Marco Banucci à l’attention de tous. « Est-ce que quelqu’un souhaiterait me révéler où se trouve Mini Tim ? Plus qu’une minute ! »


    Flake était à l’agonie, incapable de se résoudre à un choix. Sa conscience lui interdisait de livrer Mini Tim, mais si elle ne le faisait pas, d’autres personnes mourraient. Le dilemme la rongeait. Elle luttait pour se convaincre de lever la main, mais à chaque fois qu’elle s’y résolvait, la trouille la faisait revenir sur sa décision.


    « Dix secondes, annonça Marco. Neuf… huit… sept… »


    Avant qu’il arrive à « six », Marco fut interrompu par le cri à présent plus que familier de Candice. Les portes de l’ascenseur venaient de s’ouvrir, et la serveuse avait les yeux rivés vers l’intérieur, son visage reflétant une horreur absolue. Marco se précipita afin de voir ce qui la secouait autant. Flake (et tous les autres, pour le coup) tenta de voir ce qui se trouvait dans la cabine de l’ascenseur. Mais Marco bouchait la vue. Quoi qu’il en fût, ce qu’il venait de voir était loin de le rassurer.


    « Bingo ! hurla-t-il. Ramène-toi, vite ! »


    L’un des terroristes, un blond à queue-de-cheval, pull noir col roulé et pantalon de toile marron, s’empressa de rejoindre Marco, et regarda à l’intérieur de la cabine. Flake tendit le cou pour tenter d’en faire autant, malgré les deux hommes qui se tenaient devant. Elle finit par apercevoir un autre cadavre entre les jambes de Bingo. Seulement cette fois, ce n’était pas un otage, mais l’un des terroristes.


    Klaus avait été calé en position assise, dos au fond de la cabine. Son corps était recouvert de sang. Et on lui avait brisé la nuque. En temps normal, Flake aurait eu l’estomac retourné face à un tel spectacle, mais le soulagement qu’elle éprouva en constatant qu’il ne s’agissait ni de Sanchez ni de Mini Tim la fit sourire malgré elle. Et ce sourire s’élargit lorsqu’elle remarqua que quelqu’un avait dessiné au marqueur noir une paire de lunettes débile et une moustache sur le visage de Klaus.


    Marco pénétra dans la cabine, et se pencha vers son camarade mort. Il pressa deux doigts sur le cou de Klaus afin de vérifier son pouls. Flake savait qu’il perdait son temps. Depuis qu’elle vivait à Santa Mondega, elle avait vu assez de cadavres pour savoir à quoi s’en tenir. Marco se recula presque aussitôt et sortit de l’ascenseur, clairement déstabilisé. Puis il se tourna vers Bingo.


    « Je suis désolé, dit-il. Ton frère est mort. »


    S’ensuivit un étrange silence, comme si le monde avait cessé de tourner, durant lequel Bingo s’efforçait d’accepter la nouvelle du trépas de son frère. Puis tout à coup, il péta littéralement les plombs. Il se mit à tempêter et à gronder, à cogner sa mitrailleuse contre le mur tout en criant des jurons dans une langue étrangère. Marco voulut l’apaiser en posant une main sur son épaule, mais Bingo l’écarta et se rua vers une plante verte dans un coin de la salle. Il leva sa mitrailleuse au-dessus de sa tête et l’abattit sur le pot, le cassant en deux et répandant de la terre un peu partout.


    Wallace donna un petit coup de coude à Flake. « J’ai déjà vu ce pull », dit-il en désignant de la tête le mort dans l’ascenseur.


    Flake reporta son regard à l’intérieur de la cabine et reconnut immédiatement le pull. Elle se demanda comment elle avait fait pour ne pas le remarquer plus tôt. Ce n’était pas celui qu’il portait lorsqu’il s’était rendu à l’étage supérieur. C’était le pull qu’elle avait offert à Sanchez l’année dernière, à Noël. Celui où était brodée en rouge la phrase « I thought you’d be bigger ».


    À la grande surprise de Flake, la réaction de Marco ne fut pas aussi violente que celle de son ami Bingo. En fait, il ne prêtait même pas attention aux exploits anti-plantes vertes de son ami courroucé : il était en train de renifler ses doigts, fronçant les sourcils comme s’il avait trouvé quelque chose de peu ragoûtant sous ses ongles. Le cœur de Flake s’emballa. Elle reconnaissait l’expression de Marco. Elle avait vu la même une bonne centaine de fois.


    Elle se pencha vers Wallace et murmura à son oreille : « Il est toujours en vie. »


    Wallace la regarda, complètement dérouté.


    « Il m’a l’air plutôt complètement mort, dit-il en jetant un coup d’œil au cadavre de Klaus dans l’ascenseur.


    – Pas lui, répliqua Flake. Sanchez.


    – Sanchez ? Le pauvre mec qui te fait office de petit copain ? Comment tu le sais ?


    – Regarde ça », dit Flake en désignant Marco qui reniflait toujours ses doigts.


    Marco concentra alors son attention sur son index, avant de le porter à ses lèvres pour le lécher. Il grimaça aussitôt en écartant vivement la tête. « Oh mon Dieu ! hurla-t-il. C’est de la pisse ! Quelqu’un a tué Klaus et lui a pissé dessus ! »


    À ces mots, Bingo s’engagea comme une tornade dans le couloir qui menait au bureau de Flake, criant et jurant dans sa langue maternelle.


    Wallace saisit son bras. « Si c’est bien ton petit copain qui a fumé ce terroriste, alors il va tous nous faire tuer. À quoi il joue, à la fin ? »


    Flake sourit.


    « Il fait ce qu’il sait faire le mieux.


    – Tuer des gens ?


    – Non, agacer les gens. Je n’ai jamais vu personne y arriver aussi bien que Sanchez. Crois-moi, il n’y a que Sanchez pour foutre autant en rogne quelqu’un.


    – Tu es en train de me dire qu’il a pissé sur un cadavre de terroriste uniquement pour énerver les autres ? À quoi ça rime ?


    – C’est un message, répondit Flake, le cœur battant la chamade.


    – Un message adressé aux terroristes ? Pour leur dire quoi ? M’emmerdez pas ou je vous urine dessus ?


    – Non. C’est à moi que le message est adressé. »


    Wallace se gratta la tête.


    « Hein ?


    – Il me dit qu’il est encore en vie, et qu’il vient me sauver. »
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    « C’était vraiment la peine de vider entièrement la flasque sur ce type ? demanda Sanchez en suivant Rex dans l’escalier jusqu’au huitième étage.


    – Je croyais que t’aimais bien verser de la pisse partout, répliqua Rex.


    – C’est vrai, dit Sanchez, mais d’habitude, j’en garde toujours un peu en cas d’urgence.


    – Genre quoi ? Au cas où t’aurais soif ?


    – Non. Au cas où je tomberais sur quelqu’un qui me revient pas.


    – T’es vraiment un putain de timbré, Sanchez, tu sais.


    – C’est pas mal, ça, venant d’un type qui s’est déguisé en yéti. »


    Rex marqua le pas sur le palier du huitième étage, face à la porte coupe-feu. Il dévisagea Sanchez, les yeux écarquillés. « Je parierais qu’à cet instant précis, tu donnerais tout pour être dans ce costume de yéti, je me trompe ? », lança-t-il.


    C’était bien vu de sa part. Sans son pull, Sanchez avait un peu froid. Le maillot de corps à trous sans rien d’autre, ça le faisait pas comme look. Un bref instant, il regretta de ne pas avoir deux ou trois tatouages, comme Rex, qui portait au biceps un Psycho Killer de toute beauté. Sanchez l’examina attentivement en se demandant si ça lui irait bien.


    « C’est quoi, ce tatouage ? », demanda-t-il.


    Rex porta un doigt à ses lèvres pour signifier à Sanchez de garder le silence. Il poussa la porte et jeta un coup d’œil afin de s’assurer que la voie était libre.


    « Il y a quoi, à cet étage ? chuchota Sanchez en regardant par-dessus l’épaule de Rex.


    – Un poste de sécurité avec un tas de télés.


    – Des télés ? Ça tombe bien. Je crois qu’ils passent Week-end chez Bernie, ce soir. »


    Rex parut ne pas entendre. « Suis-moi, dit-il. J’ai quelque chose à te montrer. »


    Rex traversa le seuil et pénétra dans un vaste open space. Sanchez lui emboîta le pas, en restant aussi près que possible de son énorme ami. Si un danger les guettait, le meilleur moyen de s’en prémunir, c’était de rester le plus près possible de Rex.


    Il suivit son protecteur jusqu’à un petit bureau à l’autre bout de la salle. La porte était ouverte. À l’intérieur, un mur de moniteurs et deux fauteuils en cuir. Rex entra et pointa du doigt les moniteurs, comme s’il pensait que Sanchez ne les remarquerait pas. Ils montraient en direct divers plans des caméras de vidéosurveillance dans l’ensemble de l’immeuble.


    « C’est le poste de sécurité, dit Rex. Toutes les caméras du bâtiment envoient leurs images ici, afin que l’équipe de sécurité puisse guetter le moindre détail inhabituel. J’ai passé la journée ici, à tout regarder. » Il désigna l’un des fauteuils de cuir noir. « Pose ton gros cul », ordonna-t-il.


    Sanchez s’exécuta. Par chance, le siège était extrêmement confortable, et, mieux encore, il était monté sur roulettes. Sanchez s’imaginait déjà en train de rouler dans l’open space, en faisant semblant de ramer à bord d’une chaloupe. Malheureusement, Rex se tenait juste derrière lui, empêchant toute évasion. Celui-ci posa son énorme main de métal sur le dossier, comme s’il avait lu dans les pensées de Sanchez. Puis il désigna l’un des moniteurs, plein centre.


    « Regarde ça, dit-il. J’ai fait un petit montage des événements de la journée.


    – Oh, génial, répliqua Sanchez. J’adore les montages. »


    Rex appuya sur un bouton au bas du moniteur, et Sanchez put voir ce qu’il tenait tant à lui montrer. Sur l’écran, Flake était assise à son bureau. Face à elle se trouvait un cadre avec une photo d’eux, prise durant leur très brève carrière au sein de la police de Santa Mondega. Sanchez se souvenait parfaitement de cette époque : porter l’uniforme de policier et lutter contre le crime avec Flake, ç’avait été vraiment un super trip. Flake prit le cadre, et le regarda un moment. Elle semblait triste.


    « Tu vois, dit Rex. Elle se souvient de l’époque où vous vous amusiez, elle et toi. Avant que tu deviennes cet abruti chiant à mourir, obsédé par le fait de servir de la pisse aux gens que t’aimes pas. Tu te rappelles quand vous étiez flics, tous les deux ? Là, t’étais vraiment héroïque. C’est comme ça que Flake est tombée amoureuse de toi. Et regarde un peu ce que t’es devenu.


    – Au cas où tu l’aurais pas remarqué, rétorqua Sanchez, il n’y a plus un seul vampire ni un seul loup-garou dans cette ville, ce qui fait qu’il reste plus trop d’occasions de faire preuve de la même bravoure qu’avant.


    – Regarde ça. » Rex pointa à nouveau l’écran. « C’est Wallace qui lui remet la flasque d’or. Avec lui, elle se sent unique, spéciale. Miyagi voulait la lui remettre en mains propres, mais Wallace a insisté pour le faire à sa place, parce qu’il tient à faire savoir à Flake qu’elle lui plaît énormément. C’est précisément ce que tu as cessé de faire. C’est ton plus gros problème : tu as oublié qu’il fallait rappeler à Flake que tu tenais à elle.


    – Elle sait ce que j’éprouve pour elle. Pourquoi est-ce que je devrais lui rappeler ?


    – En principe, c’est pas une question de devoir, Sanchez, c’est une question de vouloir. T’as même pas pensé à lui offrir un cadeau de Noël. Et en plus, tu lui as demandé de te donner sa flasque. Vois les choses en face, t’es un sale égoïste. Tu penses qu’à toi.


    – C’est un peu dur, quand même, ce que tu dis.


    – Écoute, je suis ici pour t’aider. C’est pas que tu le mérites vraiment, mais s’il y a bien un truc que je sais à ton sujet, c’est que pour des raisons qui me semblent franchement absurdes, les gens ont tendance à bien t’aimer, et à souhaiter ton bonheur.


    – Alors ça, par contre, c’est un truc qui m’étonne pas du tout.


    – Génial. Maintenant regarde ça. » Rex tapota le moniteur comme pour souligner l’importance de ce qu’ils allaient voir.


    On voyait Flake dans l’un des couloirs de l’immeuble. Elle marchait à côté d’un petit garçon qui portait un curieux complet de velours vert.


    « Putain ce qu’il est petit, ce gamin ! s’écria Sanchez.


    – Ouais. C’est Mini Tim. C’est lui que les terroristes recherchent. Flake l’a amené dans une salle de projection privée. Il s’y trouve encore en ce moment même, il regarde un film.


    – Parfait, dit Sanchez. On va pouvoir le remettre aux terroristes et empocher la récompense.


    – Me pousse pas à te frapper avec ma main en métal.


    – Hein ?


    – Hors de question que tu leur livres le gamin.


    – Pourquoi ça ?


    – T’as un peu suivi ce que je t’ai raconté jusqu’ici ? »


    Sanchez aperçut alors quelque chose sur le moniteur, un énorme sapin vert.


    « Oh, un arbre de Noël avec des tas de cadeaux ! s’exclama-t-il.


    – C’est pour les orphelins de Santa Mondega.


    – Ouais, mais si j’arrivais à en piquer un, ça ferait un cadeau pour Flake.


    – Tu me fais halluciner. Vraiment. »


    Le téléphone portable de Sanchez se mit alors à vibrer dans sa poche. Il l’en sortit et regarda l’écran. Le nom NIGEL POWELL clignotait.


    « Tu ferais mieux de prendre cet appel », conseilla Rex.


    Sanchez appuya sur le bouton et porta le portable à son oreille. « Allô, Nigel ? »


    Apparemment, Nigel était dans un lieu plutôt fréquenté : Sanchez entendait des bruits de véhicules et un tas de voix qui se chevauchaient.


    « Salut très cher, dit Nigel en poussant la voix pour se faire entendre malgré le vacarme ambiant. Je suis dehors, au pied de l’immeuble. Écoutez-moi très attentivement. Les flics commencent à arriver. Ils sont au courant pour la prise d’otages. Des témoins ont fait état de coups de feu, et vous avez eu la présence d’esprit d’appeler les services d’urgence. Je suis en train d’essayer de les convaincre que vous avez la situation bien en main. Savez-vous combien il y a de terroristes ? »


    Rex articula dans un murmure :


    « Sept.


    – Sept, répéta Sanchez. Mais j’en ai déjà fumé un. Je lui ai brisé la nuque.


    – C’est vrai ?


    – Et pas qu’à moitié.


    – Wow. » Nigel semblait surpris. « Bien joué. Je vais en informer les collègues. Écoutez, pour lors, je vais devoir tenir votre identité secrète, afin de protéger les personnes qui vous sont chères. Ne révélez pas votre nom sur cette fréquence, ne parlez de personne de votre entourage : les terroristes disposent d’un appareil qui leur permet d’espionner toute communication téléphonique passée dans l’immeuble.


    – Vous êtes vraiment un gros parano, commenta Sanchez.


    – Peut-être bien, mais suivez quand même mes consignes. Je veux que vous restiez tranquille, dans l’immédiat. Je vais faire en sorte que les flics prennent le relais. Je crois que tout le monde sera ravi d’apprendre que vous avez éliminé l’un des terroristes.


    – Bah, c’est rien du tout, se rengorgea Sanchez. J’ai l’habitude d’éclater du méchant. »


    Sanchez surprit Rex en train de rouler des yeux. De toute évidence, il était tout sauf convaincu. Nigel, lui, paraissait pourtant très impressionné.


    « Que savez-vous de ces terroristes ? demanda Nigel.


    – Eh bien leur définition de la mode semble indiquer qu’ils sortent tout droit d’un film hollywoodien des années 1980, mais leur accent est définitivement italien.


    – Italien ? Vous en êtes sûr ?


    – Ben j’ai fouillé le type que j’ai fumé et son permis de conduire indiquait qu’il était mexicain, mais c’est clairement un faux permis.


    – OK, très bien, écoutez, les flics vont prendre le relais à partir de maintenant. Restez où vous êtes. »


    La voix d’un autre homme se mêla alors à la conversation téléphonique. Sanchez la reconnut aussitôt. C’était celle de Marco Banucci, le terroriste.


    « Tiens donc, comme le hasard fait bien les choses ! dit-il d’un ton suintant le sarcasme. Et à qui ai-je l’honneur, très cher empêcheur de tourner en rond ? Je suppose que c’est vous qui avez eu l’idée de recouvrir un mort d’urine, en pensant certainement que ce serait amusant. Pisser sur un mort… c’est vraiment plus bas que tout !


    – N’empêche, les lunettes et la moustache au marqueur, c’était une jolie touche au tableau, hein ? répliqua très fièrement Sanchez.


    – Espèce de sale con, siffla Marco entre ses dents. Je parierais que vous êtes un de ces accros à la télé qui ont vu trop de fois L’Arme fatale et se prennent pour Martin Riggs, je me trompe ?


    – Complètement à côté de la plaque, une fois de plus. En fait, j’ai toujours préféré Scarface.


    – Écoutez-moi bien, lança Marco d’un ton sec, de toute évidence lassé par ces fanfaronnades. Si vous me livrez Mini Tim, je vous laisserai la vie sauve. Il n’y aura pas de répercussions. Je ne vous traquerai pas. Je vous laisserai continuer votre chemin. L’incident sera clos, et oublié. Mais si vous ne me le livrez pas, je fouillerai cet immeuble de fond en comble, je vous retrouverai, et je vous tuerai.


    – Eh ben, bon courage à vous, monsieur Banucci, répondit Sanchez.


    – Aaah, ainsi vous connaissez mon nom. Auriez-vous l’obligeance de me donner le vôtre ?


    – Nan. »


    Rex arracha le portable des mains de Sanchez et raccrocha. Sanchez s’apprêtait à se plaindre, mais Rex désigna l’un des moniteurs.


    « Regarde », dit-il.


    Sur l’écran, Sanchez vit deux des hommes de Marco prendre l’ascenseur.


    Rex le souleva du confortable fauteuil en cuir. « Sanchez, il est temps pour toi de dégager. Ces mecs vont rappliquer. Je veux que tu rejoignes l’étage supérieur aussi vite que possible. Tu y trouveras Mini Tim. Et grave-toi ça dans la tête : ne passe aucun marché avec ces types. Dès qu’ils auront mis la main sur Mini Tim, ils tueront tous les otages. Tu as compris ? »


    Rex tendit la mitrailleuse qu’il avait prise des mains froides de Klaus. « Prends ça et monte par l’escalier. »


    Sanchez saisit l’arme. Dans les mains de Rex, elle avait paru aussi légère qu’une plume, mais elle pesait en vérité son putain de poids. Nonobstant ce détail, ça lui donnait un air franchement cool. Un peu comme Barracuda de l’Agence tous risques, mais blanc, et sans la crête. Et sans les bijoux à la con.


    « Bouge-toi ! », s’écria Rex, d’un ton légèrement pressant.


    Sanchez hésita.


    « Tu vas faire quoi, toi ?


    – Je vais crever du terroriste. Une fois qu’ils seront morts, je les renverrai à Marco par l’ascenseur. Libre à toi de t’attribuer les lauriers par la suite.


    – Oublie pas de leur dessiner des lunettes débiles.


    – Bien sûr. Maintenant bouge », dit Rex en tirant deux pistolets de sous sa veste en jean sans manches, avant de vérifier qu’ils sont bien chargés.


    « Merci. C’était sympa de te revoir, Rex.


    – Pareil. Maintenant casse-toi de là, putain ! »


    Sanchez se précipita vers la porte coupe-feu. Alors qu’il s’engageait dans la cage d’escalier, il entendit dans son dos le tintement de l’ascenseur arrivant à destination. Il s’immobilisa, à l’affût d’une voix. La seule qu’il entendit fut celle de Rex qui cria une connerie inaudible avant d’ouvrir le feu sur les terroristes. Pour Sanchez, c’était le signal qu’il fallait foutre le camp au plus vite.
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    Les effets de la cocaïne que Wallace avait sniffée dans la salle de bains de Flake étaient en train de se dissiper. Sa dépendance à la poudre blanche était si grande qu’il avait presque du mal à mettre un pied devant l’autre sans s’envoyer un rail toutes les demi-heures. Le stress de la prise d’otages n’avait fait qu’accroître son anxiété, et la seule chose susceptible de lui faire surmonter tout ça, c’était un rail de plus. Il n’y avait qu’un problème. Il avait oublié sa coke dans la salle de bains de Flake.


    « J’en peux plus, là », marmonna-t-il pour lui-même.


    Flake était assise par terre, à côté de lui, au milieu du groupe d’otages.


    « La ferme, murmura-t-elle en réponse entre ses dents serrées.


    – Je déconne pas. Je vais pas rester assis ici à attendre que ton pote Sanchez nous fasse tous tuer. »


    Flake tira sur la manche de la veste de Wallace.


    « Tu ne comptes pas faire quelque chose de stupide, pas vrai ? demanda-t-elle.


    – Ne t’inquiète pas, répondit Wallace en tirant sur le col de sa chemise. Je vais juste aller sniffer un coup, rien de plus. »


    Trois terroristes surveillaient les otages. Marco Banucci et Bingo étaient partis, dans quel but, nul ne le savait. Wallace considéra donc que c’était l’occasion ou jamais de demander une pause pipi et de s’envoyer par là même un autre rail de coke. Il leva la main et se fit remarquer par l’un des terroristes restants, un type à l’air plus que louche, brun, avec une grosse permanente et un bandeau rouge, sans le moindre doute un fan de Rambo qui, malheureusement pour lui, ressemblait plutôt à John McEnroe. L’homme s’avança en brandissant son arme, prêt à s’en servir si Wallace tentait de faire quoi que ce soit d’idiot.


    « Qu’est-ce que tu veux ? », demanda-t-il.


    Wallace ne pouvait pas lui dire franchement qu’il avait besoin d’un rail de coke, mais le fait était qu’il avait besoin de retourner dans la salle de bains de Flake.


    « Il faut que je chie, chuchota-t-il.


    – Pas de bol.


    – Sérieux. J’ai mangé un vindaloo tout à l’heure. Je rigole pas, si je me chie dessus ici, vous serez obligés de transférer tout le monde à un autre étage. »


    Le terroriste réfléchit quelques instants à cette nouvelle problématique. « Bon, d’accord, finit-il par dire. Ramène-toi. »


    Wallace se leva et se dirigea droit vers le bureau de Flake. Le terroriste au bandeau le suivait de près, le poussant de temps en temps du canon de son arme afin de lui rappeler dans quelle situation il se trouvait.


    Lorsqu’ils arrivèrent à destination, Wallace ouvrit la porte et entra sans hésiter. Mais contrairement à ce à quoi il s’était attendu, la pièce n’était pas vide. Marco Banucci était assis sur le fauteuil de Flake, et Bingo, son compagnon à queue-de-cheval, était perché sur le bord du bureau. Tous deux discutaient de quelque chose de manifestement personnel, et parurent surpris de voir apparaître Wallace.


    « Que faites-vous ici ? », demanda Marco.


    Le terroriste qui accompagnait Wallace répondit à sa place : « Il a besoin de chier un coup.


    – Hors de question qu’il chie ici ! », répliqua Marco, dont l’expression reflétait le dégoût.


    Wallace leva les mains comme pour se défendre. « C’est vraiment super pressant. J’en peux plus, là », dit-il.


    Marco secoua la tête. « Rien à foutre. » Il opina du chef à l’attention de Bingo. « Tue-le. Je refuse qu’il chie ici pendant qu’on essaye de mettre la main sur l’abruti qui a tué Klaus. »


    Bingo se redressa et braqua sa mitrailleuse sur Wallace.


    « Attendez ! s’écria celui-ci. Je peux vous aider. Le type qui a buté vos amis, je peux vous aider à l’avoir ! »


    Marco le dévisagea d’un air soupçonneux.


    « Vous savez qui c’est ?


    – Oui. Il s’appelle Sanchez Garcia. Il est barman au Tapioca. »


    Marco tendit la main pour abaisser le canon de l’arme de Bingo.


    « Comment vous vous appelez, vous ? demanda-t-il.


    – Wallace.


    – Et comment au juste comptez-vous vous y prendre pour m’aider à mettre le grappin sur ce Sanchez Garcia ?


    – Si vous m’autorisez à aller le chercher, je peux réussir à le convaincre de se rendre de lui-même.


    – Je ne m’aventurerai pas à faire cela, parce que cela vous permettrait de prendre la fuite, et on ne vous reverrait jamais plus.


    – Alors comment est-ce que je peux vous aider à le neutraliser ?


    – Rien de plus facile, répondit Marc en brandissant un talkie-walkie. Vous pouvez lui parler grâce à ceci.


    – Comment ça ?


    – Nous sommes branchés sur tous les réseaux de cet immeuble. La prochaine fois que votre ami Sanchez passera un appel, on s’invitera sur sa fréquence. »
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    Sanchez s’était caché derrière un énorme arbre de Noël à l’étage supérieur. Son plan était de rester là et de laisser Rodeo Rex tuer tous les terroristes à sa place. Manifestement, Rex avait réussi à en tuer deux de plus, à l’étage inférieur, parce qu’on n’entendait plus un seul coup de feu. Le fait de se retrouver seul rendait Sanchez nerveux, ainsi que le fait de ne pas savoir si Rex reviendrait, aussi se saisit-il de son téléphone portable pour appeler Nigel Powell. Le téléphone sonna six fois avant que Powell réponde.


    « Sanchez, je suis un peu occupé, là, dit celui-ci.


    – Oh, désolé de vous déranger, vraiment ! Il se passe quoi en bas ? Ils arrivent, les flics, ou quoi ?


    – Le chef de la police est ici, répondit Nigel en baissant la voix. Un type du nom de Richard Williams. Je crois qu’il a compris que je n’étais pas un vrai flic. Et il se pourrait que le FBI rapplique. Je vous rappelle très vite.


    – Attendez ! hurla Sanchez. Je suis tout seul, là, et j’ai rien d’autre à grignoter qu’un Twinkie. Vous pouvez pas me commander une pizza, ou un truc du genre ? Fat Frank livre n’importe quand, n’importe où ! »


    Avant que Powell ait pu répondre, une autre voix lui coupa la parole. Celle de Marco Banucci.


    « Sanchez Garcia, dit ce dernier. Désolé d’interrompre votre conversation, mais j’ai ici quelqu’un qui souhaiterait vous parler. Quelqu’un qui vous est très cher, et qui profitait des réjouissances de cette soirée. »


    Sanchez sentit son sang se glacer. Si Marco avait découvert que Flake et lui étaient ensemble, elle courait un grand danger. Aussi fut-ce pour lui un énorme soulagement lorsqu’il entendit une nouvelle voix à l’autre bout de la ligne : ce n’était pas celle de Flake.


    « Hé, Sanchez, c’est moi. »


    Sanchez ne parvint pas à dissimuler sa surprise. « Wallace ? »


    Wallace avait un ton particulièrement joyeux, comme si les circonstances de cet appel étaient tout ce qu’il y avait de plus anodines.


    « Salut mon pote, dit Wallace. Écoute. Les flics sont arrivés, il faut que tu arrêtes tout de suite de tuer des terroristes. Il faut que tu te rendes tout de suite, sans quoi ils vont me tuer. Ils ont promis de ne pas te faire de mal si tu te rends immédiatement.


    – Wallace, tu leur as dit quoi, précisément ?


    – Je leur ai dit qu’on était d’excellents amis et que je saurais te convaincre de te rendre. »


    Il fallait à tout prix faire taire Wallace avant qu’il commette l’irréparable, comme par exemple mentionner Flake.


    « Wallace, repasse-moi Marco. »


    Wallace n’en fit rien.


    « Sanchez, tu peux atterrir, deux secondes ? lança-t-il d’un ton cassant. Les flics sont là. Tu es en train de créer plus de problèmes que tu n’en résous. Sans toi, tout ça serait terminé depuis déjà un bon bout de temps.


    – Wallace, ferme-la. Repasse-moi Marco. »


    Sanchez eut l’impression que Marco arrachait le téléphone des mains de Wallace. Sa voix se fit entendre très clairement, plus menaçante que jamais.


    « Alors, monsieur Garcia ? Allez-vous enfin accepter de vous rendre, et sauver du même coup la vie de votre ami ?


    – Vous pouvez toujours courir ! Marco, ce type n’est pas mon ami. Vous avez vu sa coupe de cheveux ? Ce mec est un sale con. Butez-le. Vous verrez si ça me fait quelque chose. »


    Sanchez espérait que les choses en resteraient là et que Marco dirait à Wallace d’aller se faire voir, mettant un terme à la discussion avant qu’il soit question de Flake. Mais Wallace refusa de s’en tirer à si bon compte. Il cria dans le téléphone de Marco.


    « Sanchez, comment tu peux dire des choses pareilles ? Après tout ce qu’on a vécu ensemble ? »


    Sanchez réfléchit à la marche à suivre. Wallace pouvait sérieusement tout foutre en l’air. Alors qu’il évaluait les choix qu’il lui restait, il entendait Wallace qui continuait à baratiner les terroristes, d’un ton qui, cependant, devenait de plus en plus désespéré, comme s’il commençait à comprendre que la situation le dépassait totalement.


    La voix mauvaise de Marco se fit à nouveau entendre à l’autre bout de la ligne. « Monsieur Garcia. Je vais compter jusqu’à trois, après quoi je tirerai sur votre ami, en plein visage. »


    Wallace ajouta sa pincée de sel. « Hé, Sanchez, mon vieux, déconne pas, ils ont leurs flingues braqués sur moi, là ! »


    BANG !


    Le coup de feu résonna très distinctement. Sanchez écarta même son portable de son oreille, un bref instant. Aucune autre déflagration ne suivit. Au bout de quelques secondes, Marco Banucci reprit la parole.


    « Vous avez entendu, Sanchez ? Votre ami est mort.


    – Je croyais que vous alliez compter jusqu’à trois ? répliqua Sanchez.


    – C’était bien mon intention, mais votre ami Wallace était vraiment très enquiquinant.


    – Je vous l’avais bien dit, que c’était un sale con.


    – Sans doute, dit Marco. Mais le fait est qu’il me reste encore beaucoup d’otages à tuer. Tôt ou tard, je finirai par abattre quelqu’un qui vous est vraiment cher. »


    Sur ces mots, Marco raccrocha. Mais la communication ne s’interrompit pas pour autant. Sanchez pouvait entendre en fond sonore Nigel Powell en train de s’écharper avec le chef de la police, Richard Williams, un homme auquel Sanchez avait eu affaire au cours de sa brève carrière de policier. Il tendit l’oreille dans l’espoir d’en apprendre plus sur un éventuel plan des flics pour sauver les otages.


    « Vous avez entendu ça ? s’exclama Williams. Votre ami Sanchez vient de le laisser se faire assassiner. Leur a lâché ce type en pâture, purement et simplement. L’a même traité de sale con en disant qu’il se foutait pas mal qu’ils le tuent. »


    À la grande surprise de Sanchez, Powell prit sa défense.


    « Sanchez a été flic, vous savez. Il fait partie de la famille !


    – Ça n’a jamais été un vrai flic, répondit Williams. Il a signé pour deux jours, pas plus.


    – Ça veut quand même dire quelque chose.


    – Bordel de merde, Powell, c’est un putain de barman, nom de Dieu ! Et puis vous, vous êtes quoi au juste ? Je vous ai jamais vu. Vous êtes vraiment sûr d’être flic, au moins ? »


    Sanchez se lassa vite de leur prise de bec et décida qu’il était grand temps de raccrocher. Il rangea le portable dans sa poche, réfléchit aux conséquences de la mort de Wallace, et prit le parti de se dire qu’après tout, c’était sans doute pour le mieux. En fait, plus il cherchait, moins il trouvait de mauvais côtés. Wallace était un enfoiré, il avait eu ce qu’il méritait, et à présent qu’il était hors compétition, les chances de reconquérir Flake avaient considérablement augmenté.


    Sanchez sortit de derrière l’arbre de Noël et jeta un coup d’œil alentour. Des faisceaux lumineux balayaient le ciel : il se dirigea vers les fenêtres afin de voir combien de flics se trouvaient sur place. Dès le premier pas, il trébucha sur quelque chose. Baissant les yeux, il aperçut un tas de cadeaux de Noël emballés dans du papier doré étincelant. Il ramassa celui sur lequel il avait failli glisser avec l’intention de le remettre sous le sapin. Il était raisonnablement lourd. Il le secoua, et le paquet ne fit qu’un faible bruit. En général, Sanchez n’était pas du genre à ouvrir les cadeaux des autres, mais l’étiquette que portait le paquet indiquait que ce cadeau avait servi à la collecte de fonds destinés au groupe de scoutisme des guides Tournesol, et en vérité, Sanchez n’aimait pas beaucoup ces petites filles, aussi décida-t-il de l’ouvrir. Il déchira l’emballage, et constata qu’il s’agissait d’une boîte renfermant un pistolet pour enfant.


    « Qu’est-ce que vous faites ? », demanda une voix derrière lui.


    Sanchez laissa tomber la boîte et fit volte-face. Face à lui se trouvait un jeune garçon vêtu d’un costume de velours vert assez flippant. Il devait avoir dix ou onze ans. Mais ce gamin était vraiment tout petit, 70 centimètres tout au plus.


    « C’est toi, Mini Tim ? », demanda Sanchez en pointant sa mitrailleuse sur lui.


    Le garçon haussa un sourcil. « Vous avez deviné tout seul ? Bien joué ! »


    Sanchez le trouva d’emblée antipathique.


    « Écoute-moi bien, petit avorton, lança-t-il sèchement dans l’espoir d’asseoir un peu son autorité vis-à-vis de l’enfant. Est-ce que tu as la moindre idée de ce qui est en train de se passer ici ?


    – C’est une mitrailleuse ? »


    Sanchez en avait presque oublié qu’il tenait une arme de guerre à la main. Le gamin devait être terriblement impressionné.


    « Ouais, c’est une mitrailleuse, et alors ? »


    Les yeux de Tim s’illuminèrent.


    « Wow. Je peux la prendre ?


    – En aucune putain de façon. Il faut que tu te trouves une cachette. Il y a des terroristes partout dans cet immeuble, et c’est toi qu’ils recherchent.


    – Moi ? Me rechercher ? Pourquoi ça ?


    – Écoute, gamin, c’est pas pour t’alarmer ni quoi que ce soit, mais à ce que j’ai compris, il semblerait qu’ils veuillent te tuer. »


    Le visage de Mini Tim blêmit d’un coup. Il se mit à renifler, comme s’il était au bord des larmes. La dernière chose dont Sanchez avait besoin, c’était bien d’un nabot hystérique de dix ans sur les bras.


    « C’était pour rigoler », mentit Sanchez.


    Tim respirait de façon chaotique, comme s’il allait piquer une crise.


    « Mais pourquoi est-ce qu’ils voudraient me tuer ? bafouilla-t-il d’une voix chevrotante.


    – J’en sais rien, peut-être parce que t’es agaçant, suggéra Sanchez. Sérieusement, je blaguais. Personne ne veut te tuer.


    – Mais c’est méchant, comme blague ! »


    Sanchez se souvint du cadeau qu’il venait d’ouvrir. Il se pencha et le ramassa par terre. « Tiens, je t’ai trouvé un super cadeau, un faux pistolet, dit-il. On joue à faire semblant. On fait semblant qu’il y a des terroristes dans l’immeuble. Toi et moi, il faut qu’on se cache, après quoi on les butera. »


    Le mensonge parut marcher à merveille. Les yeux de Mini Tim étincelèrent à nouveau à la vue de la boîte qui contenait le pistolet en plastique. Son visage recouvra ses couleurs et il arracha la boîte des mains de Sanchez. « Wow ! C’est le meilleur cadeau que j’aie jamais reçu ! », s’exclama-t-il.


    De toute évidence, le gamin ne devait pas avoir reçu beaucoup de cadeaux dans sa vie. Il ouvrit la boîte à toute vitesse et en sortit le jouet. Il était très impressionné par ce pistolet, même si la vraie mitrailleuse de Sanchez était autrement plus cool.


    « Je peux tirer avec ? demanda Tim en le braquant sur l’arbre de Noël.


    – Pas tout de suite, répondit Sanchez. D’abord on va jouer à cache-cache, ça nous servira d’entraînement. Tu vas monter au neuvième étage et te cacher là où personne ne pourra te trouver. Je vais compter jusqu’à cent, après quoi je partirai à ta recherche. Surtout, reste bien caché, et ne sors surtout pas de ta cachette si tu vois des terroristes italiens.


    – Ça a l’air trop cool, comme jeu ! lâcha Tim, rayonnant.


    – Tant mieux. Attention, je commence à compter. C’est parti ! »


    Tim se précipita vers la porte coupe-feu de l’étage. Sanchez se dit qu’il serait on ne peut plus facile de le trouver, les gamins étant généralement de vraies brêles au cache-cache, aussi décida-t-il de détourner le regard de Tim, pour appeler Nigel Powell sur son portable. Celui-ci répondit immédiatement.


    « Sanchez ? Quoi de neuf ?


    – Salut Nigel, je viens de retrouver le gamin recherché par les terroristes. Il est en chemin pour le neuvième étage. Je fais quoi, maintenant ? »


    La voix de Powell explosa :


    « Mais putain Sanchez, vous avez complètement perdu la tête ou quoi ?


    – Comment ça ?


    – Les terroristes interceptent tout appel entrant et sortant de cet immeuble. Vous venez de leur dire à quel étage se trouve le gamin ! »
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    Marco Banucci observait Bingo traîner le cadavre de Wallace hors du bureau, pour l’emmener à l’autre bout du couloir. Tirer une balle au beau milieu du visage de ce coké prétentieux et irritant avait été l’un des délices de cette journée. Malheureusement, ça s’était avéré assez salissant. Il y avait des giclées de sang partout sur les murs et sur le bureau auquel il était assis. Mais cela lui avait tout de même plu de tuer Wallace. Ce type était un trou de balle visqueux : ç’avait été vraiment marrant d’éparpiller sa cervelle aux quatre coins de la pièce. En fait, ça lui avait tellement plu que ça avait valu une érection à Marco, qui pour rien au monde n’aurait accepté de se lever du fauteuil, tout du moins dans l’immédiat, par peur que quelqu’un s’en rende compte. Le fait de buter des gens avait toujours été pour lui une sorte d’aphrodisiaque. Il y avait quelque chose dans cet acte qui le rendait tout simplement chaud comme une baraque à frites.


    Il attrapa une boîte de mouchoirs et essuya quelques gouttes de sang sur le téléphone posé sur le bureau. Un gros grumeau de sang avait atterri sur la photo encadrée qui s’y trouvait également. On y voyait deux flics, un homme et une femme. L’homme était un type sérieusement enrobé, et la tache dissimulait la majeure partie de son visage. La femme était une petite brunette plutôt sexy en uniforme bleu, qui rappelait vaguement Heather Locklear dans la série Hooker. En la dévisageant, Marco se rendit compte qu’il l’avait déjà vue. C’était l’une de leurs otages. Elle était assise à côté de Wallace. Constatant que personne ne se trouvait dans les parages, Marco se mit à se frotter l’entrecuisse sous le bureau tout en regardant la photo. L’image du sang éclaboussant partiellement une petite bombe en uniforme de fliquette était des plus excitantes.


    Sa petite séance d’automassage fut vite interrompue par des bruits de pas précipités dans le couloir qui s’approchaient du bureau. Bingo fit son grand retour.


    « Boss, j’ai du nouveau ! s’écria-t-il sur le ton de l’urgence.


    – Qu’est-ce qu’il y a ?


    – Y’a du bon et du mauvais. Vous voulez que je commence par quoi ?


    – Je m’en fous.


    – Très bien, donc Fredo et Santino sont morts. C’est sûrement ce Sanchez qui les a butés. On vient de recevoir leurs corps par l’ascenseur. Tous deux ont reçu une balle en pleine tête. La tête de Fredo s’est complètement affaissée sur elle-même, retournée comme une chaussette. Et euh, je sais pas trop comment vous le dire mais…


    – Mais quoi ? lança sèchement Marco.


    – Le porte-clefs de Santino a disparu. »


    Marco fronça les sourcils.


    « Ce qui signifie ?


    – Ben c’est lui qui avait les clefs de l’hélico.


    – De l’hélico ? Tu veux dire l’hélico avec lequel on est censé prendre la fuite ?


    – Ouais.


    – Bon, on a bien un double, non ?


    – On a deux jeux de clefs, boss.


    – Qui a l’autre jeu ?


    – Santino avait les deux. »


    Marco enfonça son visage dans ses mains.


    « Comment est-ce que ça a pu arriver, bordel ?


    – Ben vous aviez dit qu’on aurait besoin d’un double. Faut croire que personne s’est dit qu’il fallait garder les deux jeux séparément.


    – Putain. Tu as dit que tu avais du mauvais et du bon. C’est quoi, le bon côté ?


    – Ben y’en a pas.


    – Sans déconner.


    – Mais la bonne nouvelle, c’est que Paolo a intercepté un appel sortant. Sanchez Garcia est au huitième étage, et il vient d’envoyer Mini Tim au neuvième. »


    Marco bondit du fauteuil et se saisit de son pistolet, qu’il avait posé sur le bureau après avoir tué Wallace. « Alors qu’est-ce qu’on attend ? dit-il. Je me rends au huitième par l’escalier histoire de reprendre les clefs à cet enfoiré de Sanchez. Toi, tu prends l’ascenseur pour le neuvième. Comme ça, aucune chance que Sanchez ou le gamin nous filent entre les pattes.


    – Entendu, boss. Une fois que j’aurai le gamin, je descends vous rejoindre au huitième. Gardez-moi ce Sanchez en vie : je tiens à m’occuper personnellement de lui !


    – Je verrai ce que je peux faire. En chemin, dis aux autres de rester à l’affût et de bien garder un œil sur les otages.


    – Compris. »


    Marco sortit du bureau aussi vite qu’il le put, poussa la porte coupe-feu pour se retrouver dans la cage d’escalier, et grimpa les marches quatre à quatre. Approchant du huitième étage, il ralentit et tendit son pistolet droit en direction de la porte coupe-feu, s’attendant à la voir s’ouvrir violemment à n’importe quel moment.


    Il s’immobilisa devant la porte. Inspirant à pleins poumons, il tendit sa main libre vers la poignée.


    BAM !


    La porte s’ouvrit brutalement, le percutant de plein fouet et lui faisant lâcher son pistolet. Impuissant, il vit l’arme voler par-dessus la rampe de l’escalier, et rebondir dans un cliquetis jusqu’au rez-de-chaussée.
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    Lorsque Sanchez comprit qu’il avait très probablement révélé sa position ainsi que celle de Mini Tim, il décida de prendre ses jambes à son cou avant que les terroristes rappliquent.


    Il se précipita vers la porte coupe-feu, qu’il ouvrit à la volée, sans s’arrêter ni ralentir. À sa grande surprise, la porte heurta un homme qui se trouvait de l’autre côté. L’impact lui fit lâcher un objet, qui tomba tout en bas de l’escalier. L’homme, vêtu d’un élégant costume argent, semblait pétrifié face à Sanchez, qui portait une mitrailleuse en bandoulière. Bien qu’il ne portât ni pantalon de toile ni col roulé, Sanchez devait envisager la forte probabilité qu’il s’agisse là d’un des terroristes. Celui qui avait abattu M. Miyagi portait un costume assez ressemblant au sien. Sanchez n’avait pas vu son visage, mais il l’avait entendu s’exprimer avec un fort accent italien. Afin de mettre toutes les chances de son côté, il braqua la mitrailleuse sur l’homme en tâchant de prendre un air patibulaire.


    « Oh mon Dieu, bégaya l’homme dans un accent incertain, qui sonnait un peu irlandais. Vous en êtes, c’est ça ?


    – Putain, carrément pas, répondit Sanchez. Je suis branché exclusivement nanas.


    – Hein ?


    – Ben j’aime les femmes, quoi. Je suis pas gay. »


    L’homme semblait perdu.


    « Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je voulais dire, vous en êtes un, de terroriste, c’est ça ?


    – Hein ? Ah, non non. Je m’appelle Sanchez. »


    Sanchez éprouva un soulagement infini. De toute évidence, ce type ne faisait pas partie du camp des méchants. Il était bien trop nerveux, et il avait un accent irlandais, pas italien. C’était forcément l’un des collègues de Flake qui avait trouvé un moyen de s’échapper, tout comme lui.


    « Alors vous n’êtes pas un terroriste ? insista l’homme, à cran.


    – Non. Je suis juste un invité. Et vous, vous êtes qui ?


    – Je m’appelle Buck. Je suis un invité, moi aussi. Ma femme travaille à Waxwork Industries. J’étais en train de chercher une cachette.


    – Ah, d’accord. Enchanté, Buck, dit Sanchez. Maintenant, écoutez-moi bien. Impossible de se cacher à cet étage. Je crois que les méchants vont arriver d’un instant à l’autre. »


    Buck regarda tout autour de lui, effrayé.


    « Merde, c’est vrai ?


    – Ouais. On ferait mieux de se planquer à l’étage du dessus.


    – Vous êtes sûr ?


    – Ouais, j’y ai déjà envoyé le petit garçon que les terroristes recherchent.


    – D’accord, répliqua Buck. Alors dans ce cas, c’est vous qui ouvrez la marche, vu que c’est vous qui avez la mitrailleuse.


    – Évidemment. »


    Sanchez passa devant son nouveau compagnon et grimpa jusqu’au neuvième étage, Buck sur ses talons. Il ouvrit la porte coupe-feu et s’assura que la voie était libre. Le neuvième étage était une gigantesque salle de jeux. Flake lui en avait déjà parlé, et Sanchez s’était demandé si cette salle était vraiment aussi bien que sa description. Eh bien, c’était le cas. Il y avait des pistes de bowling et, un peu partout, des tables de billard et des bornes d’arcade. Mais ce qui attira en particulier le regard de Sanchez, ce fut la rangée de distributeurs automatiques pleins à craquer de boissons, sucreries et sandwiches. Il fit signe à Buck d’entrer et lui emboîta le pas.


    « Vous savez quoi, dit Buck en regardant tout autour de lui. On dira ce qu’on veut, mais les boîtes japonaises s’y connaissent en salle de détente, pas vrai ?


    – Ouais, acquiesça Sanchez. Seulement, pas moyen d’acheter quoi que ce soit avec des espèces. Il faut un passe magnétique de l’entreprise pour soutirer quoi que ce soit à ces distributeurs automatiques.


    – Parce que vous avez un creux, vous ?


    – Je crève de faim, ouais. »


    Buck désigna la mitrailleuse de Sanchez.


    « Vous n’avez qu’à briser la vitrine en tirant dessus.


    – Quoi ?


    – Tirez sur la vitrine !


    – Et ça ne va pas indiquer aux terroristes que nous sommes à cet étage ? »


    Buck se gratta le menton, comme plongé dans la réflexion.


    « Bien vu. Et si vous brisiez la vitre d’un coup de crosse ?


    – Voilà une bien meilleure idée. »


    Sanchez passa la bandoulière par-dessus sa tête et s’approcha d’un distributeur rempli de sandwiches. Il leva la mitrailleuse et abattit la crosse contre la vitre. Il y eut un bruit sourd, mais la vitre ne se fêla même pas. Tout ce que Sanchez gagna fut une désagréable sensation de vibration dans tout son bras.


    « Et merde ! jura-t-il. Ce verre doit être en métal, ou un truc du genre.


    – Tenez. Laissez-moi essayer », dit Buck.


    Sanchez lui tendit la mitrailleuse. « Attention, ça vibre vraiment fort quand ça cogne contre la vitrine », l’avertit-il.


    Buck ne se servit pas de l’arme pour briser la vitrine : il préféra en enfoncer la crosse dans le ventre de Sanchez. Celui-ci en eut le souffle coupé. Plié en deux, il tomba sur ses fesses, les mains sur le ventre, le visage déformé par une grimace de douleur. Buck se dressa au-dessus de lui, affichant un large sourire.


    « Comment avez-vous réussi à tuer Klaus et les autres ? », demanda-t-il. Son accent n’était soudain plus le même. C’était à présent un accent italien. Il s’agissait de Marco Banucci.


    « C’est pas moi qui les ai tués, répondit Sanchez d’un ton suppliant, en levant les mains pour se protéger.


    – Non pas que ça ait à présent la moindre espèce d’importance, au demeurant », déclara Marco. Il sortit de la poche de sa veste un talkie-walkie qu’il porta à sa bouche. « Bingo, tu as trouvé Mini Tim ? »


    Aucune réponse.


    « Bingo ? Bingo ? Tu es là ?


    – Peut-être qu’il est en train de chier un coup ? suggéra Sanchez.


    – La ferme ! » Marco braqua la mitrailleuse sur la tête de Sanchez. « Je n’ai plus besoin de vous, monsieur Garcia. »


    Marco appuya sur la détente. Au lieu d’une bruyante déflagration, un cliquetis inoffensif se fit entendre. Il appuya à nouveau. « Plus de balles ! lança-t-il. Vous avez complètement vidé le chargeur, espèce de putain d’abruti ! »


    Sanchez avait toujours les mains levées. « Je m’en suis pas servi, promis ! » Sanchez se fit la réflexion que le fait que l’arme ne soit pas chargée était un coup de chance tout à fait incroyable. Et un sacré cliché.


    Marco était furieux. Il appuya à nouveau sur la détente, comme s’il restait convaincu, au mépris des faits, que la mitrailleuse finirait par tirer.


    BANG !


    L’arme quitta soudain les mains de Marco et brisa la vitre du distributeur automatique. Il recula et secoua la main, comme si quelque chose l’avait piqué. Il semblait totalement perdu.


    Sanchez vit là sa chance de s’enfuir. Il se redressa et commença à détaler à quatre pattes.


    Quelque chose d’étrange était arrivé, et Sanchez ne se l’expliquait absolument pas. Pourquoi la mitrailleuse de Marco avait si brusquement quitté ses mains ? Marco, lui, savait parfaitement pourquoi, et c’est pour cette raison qu’il se précipita droit sur la porte coupe-feu, derrière laquelle il disparut.


    Une voix résonna derrière Sanchez. « Tout va bien, mon pote ? »


    Sanchez reconnut immédiatement cette voix masculine à l’accent du sud des États-Unis. Il se retourna à nouveau et s’assit par terre, en relevant les yeux sur l’une des personnes qu’il adorait le plus au monde. Un type qu’il n’avait pas revu depuis bien longtemps. Un type censé être mort.


    « Elvis ? souffla Sanchez. Nom de Dieu !


    – Question judicieuse, réponse exacte », répondit le King.
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    Sanchez adorait Elvis. Ce type était une vraie légende. L’incarnation de l’adjectif « cool ». Et il était toujours bien habillé. Pour la circonstance, il avait revêtu une veste rouge brillant à longues franges blanches et un pantalon assorti. Sous sa veste, il portait une chemise noire à moitié boutonnée, et tout un tas de chaînes en or bien vulgaires autour du cou. Et comme toujours, qu’il vente, qu’il pleuve ou qu’il neige, il portait ses lunettes noires à monture dorée.


    « Qu’est-ce que tu fais là, mec ? demanda Sanchez.


    – Je suis l’esprit des Noëls à venir. »


    Sanchez sombra dans une déception sans fond.


    « Ah, encore ces conneries.


    – Ouais. Et coup de bol pour toi, je viens de crever un terroriste du nom de Bingo à l’étage du dessus.


    – Bingo ?


    – Ouais. Un vrai nom à la con, hein ?


    – Tu lui as balancé une bonne vanne avant de le tuer ? »


    Elvis le considéra par-dessus ses verres fumés. « J’ai pas eu le temps. Et puis, pour étonnant que ça puisse paraître, y’a pas vraiment de bonnes répliques à sortir quand tu tues quelqu’un qui s’appelle Bingo. »


    Sanchez réfléchit un long moment. « T’aurais pu lui dire que c’était son numéro qui était sorti, proposa-t-il enfin.


    – Comme je te l’ai dit. Y’en a pas de vraiment bonnes.


    – Ou alors t’aurais pu lui dire qu’il avait décroché le gros lot.


    – Ho, ferme-la un peu, tu veux ? grogna Elvis d’un ton qui laissa percer un certain agacement. Bingo était sur le point de mettre la main sur Mini Tim. Coup de bol pour toi, je suis arrivé juste à temps pour sauver ce petit con. »


    La tête de Mini Tim apparut alors derrière la jambe gauche d’Elvis. Le gamin était si menu qu’il s’était caché derrière le pantalon à pattes d’ef de son sauveur.


    « Du bon boulot, commenta Sanchez. Je me suis dit qu’on pourrait échanger le gamin contre Flake. »


    Elvis soupira.


    « Sanchez, est-ce que tu as la moindre idée de ce qui arrivera si les terroristes mettent la main sur Mini Tim ?


    – Ils nous laisseront tous rentrer chez nous ?


    – Non. Suis-moi. Je vais te montrer.


    – Me montrer ? Comment ça ?


    – J’ai fait un court-métrage pour toi. Un petit film sur l’avenir et ce qui t’arrivera selon les décisions que tu prendras ce soir. Tu es à la croisée des chemins, Sanchez.


    – On a vraiment le temps pour tout ça ? demanda Sanchez. Les terroristes savent qu’on est à cet étage. On ferait pas mieux de foutre le camp au plus vite ? »


    Une voix puissante tonna derrière eux. « Je m’occupe des terroristes qui auront la mauvaise idée de venir ici ! »


    Sanchez tourna la tête. Rodeo Rex venait de réapparaître, dans toute sa splendeur, en jean, et il s’était trouvé un gigantesque stetson qui coiffait à présent sa longue chevelure. Il avait l’air encore plus terrifiant que déguisé en yéti. Il jeta des clefs à Elvis. Le King les attrapa au vol et les considéra avec attention.


    « C’est quoi, ça ?


    – J’ai volé les clefs de l’hélicoptère des terroristes. Toi et moi, on est déjà en retard pour notre prochain job, je me suis dit qu’on serait plus rapides en hélico.


    – Cool. J’ai juste un truc à montrer à Sanchez avant ça. Tu peux veiller sur Mini Tim ?


    – Avec plaisir », répondit Rex en les rejoignant de sa démarche décontractée. Il se baissa, attrapa Mini Tim d’une main et le lança sur son épaule.


    « Comment ça va, Tim ? demanda-t-il.


    – Rien à foutre, de Tim ! s’exclama Sanchez. La mitrailleuse que tu m’as passée avait plus de balles ! »


    Rex baissa les yeux sur Sanchez.


    « Et tu sais pourquoi ? Parce que je craignais que tu fasses quelque chose de stupide, comme la refiler à l’un des terroristes.


    – C’est exactement ce qu’il a fait », dit Elvis en tendant à Rex un billet de vingt dollars.


    Rex prit le billet en souriant, et le tendit à son tour à Mini Tim qui était assis sur son épaule, tout heureux. Tim l’accepta bien volontiers, et ses yeux s’illuminèrent à la vue d’une telle somme.


    « OK, Tim, reprit Rex. Toi et moi, on va jouer un instant sur ces bornes d’arcade, pendant qu’Elvis montrera un petit film à Sanchez.


    – Cool ! », couina Tim.


    Sanchez observa Rex se diriger vers les bornes avec Tim sur une épaule. « Laisse tomber ! lui cria-t-il. Il faut un passe du personnel pour utiliser ces machines. »


    Rex s’arrêta devant une borne de course de voitures et lui décocha un coup de pied. La machine parut reprendre vie. Il déposa Mini Tim sur le siège baquet et en un rien de temps, ce salaud de petit chanceux vivait l’un des meilleurs moments de sa vie, lancé en pleine course contre les autres voitures visibles à l’écran.


    Elvis attrapa Sanchez par l’épaule et le fit se retourner, dans la direction opposée à Rex et Tim.


    « Ça ne sera pas facile, dit-il.


    – Sans déconner. Ce gamin a même pas l’âge de passer son permis. À coup sûr, il va se planter dans le premier virage, acquiesça Sanchez.


    – Je parlais pas de ça, répliqua Elvis. Je vais te montrer ce qu’il adviendra de toi si tu remets ce gentil petit gars aux terroristes.


    – Je recevrai une récompense.


    – Non. Ça détruira ta relation avec Flake.


    – De quoi ? Mais pourquoi ? »


    Elvis fit avancer Sanchez jusqu’aux portes de la salle de projection, à l’autre bout de la pièce. « C’est à toi de le découvrir.


    – Tu pourrais être un peu moins obscur ? Flake va s’en sortir, oui ou non ? »


    Elvis ouvrit la porte de la salle de projection et poussa Sanchez devant lui. « Je vais te montrer comment se dérouleront les choses, déclara-t-il. Après, ça sera à toi de décider quoi faire. »
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    Marco dévala les marches en proie à la panique. Il ouvrit une porte au sixième étage et fit irruption dans la grande salle où les otages étaient toujours assis à même le sol. Ses deux derniers hommes, Paolo et Giovanni, montaient la garde, surveillant les convives terrifiés. Marco savait que tous deux seraient très déçus d’apprendre que Bingo manquait à l’appel, présumé mort.


    Les otages observèrent craintivement Marco traverser la salle à toute vitesse, à bout de souffle. Il fit de son mieux pour se ressaisir et dégager calme et assurance alors qu’il s’approchait de Paolo. Ce dernier gardait toujours son sang-froid en temps de crise, et on pouvait généralement attendre de lui une attitude mesurée, contrairement à Giovanni. Il suffisait de les regarder tous les deux pour s’en convaincre. Avec son bandeau idiot, Giovanni ressemblait à Rambo ou à John McEnroe, tandis que Paolo s’en tenait à un discret col roulé noir et à une coupe de cheveux plaqués, plus fin des années 1980 que milieu des années 1980.


    Marco murmura à l’oreille de Paolo : « On a un gros problème. Il va falloir qu’on annule tout. »


    À sa grande surprise, Paolo se recula, stupéfait.


    « Quoi ? Hors de question, putain ! Tu m’as promis un million de dollars. En fait, tu me l’as même garanti.


    – Oui, mais c’était avant l’arrivée des flics. Giovanni, toi et moi, on est les derniers survivants. Il y a des flics infiltrés partout. Ils ont Mini Tim, et ils ont éliminé le reste de notre groupe. Et ils ont les clefs de l’hélico, par-dessus le marché. »


    Paolo saisit Marco à la gorge. « Eh bien dans ce cas tu as intérêt à trouver un moyen de nous sortir de là. Et quoi qu’il arrive, je veux mon million de dollars. »


    Marco prit la main de Paolo et l’écarta de sa gorge.


    « D’accord, du calme. Laisse-moi passer quelques coups de fil.


    – Si tu veux. Passe quelques coups de fil. Mais presse-toi. »


    Marco se précipita dans le bureau de Flake, et posa aussitôt la main sur le téléphone. Mais avant même qu’il ait pu décrocher, son regard tomba sur la photo de Flake et de son ami enrobé dans leurs uniformes de policiers. La tache de sang qui recouvrait le visage de l’homme avait glissé jusqu’en bas du cadre. Marco le voyait à présent clairement. Et ce simple coup d’œil lui suffit pour se convaincre que tout n’était pas perdu. Il retourna dans la grande salle aussi vite qu’il l’avait quittée, mais avec une assurance qui lui avait alors fait défaut.


    « Yo, Giovanni ! T’as une arme en trop pour moi ? »


    Giovanni tira un pistolet de derrière son pantalon et le lança à Marco, qui l’attrapa avant de s’assurer qu’il était bien chargé. Il l’était. Chargé à bloc.


    Il inspecta la salle du regard jusqu’à trouver ce qu’il recherchait. Il ne lui fallut pas longtemps pour la trouver. Flake était assise au milieu du groupe d’otages, anonyme parmi les anonymes. Il braqua le pistolet droit sur elle et sourit.


    « Flake Munroe, quel plaisir de faire votre connaissance en chair et en os. Vous avez une bien jolie photo de Sanchez et vous sur votre bureau. »
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    Sanchez fut extrêmement déçu par la salle de projection. Il s’était attendu à un écran géant avec des rangées de fauteuils et un projecteur dans le fond de la salle. Mais en y pénétrant, il ne trouva qu’une télévision grand écran raisonnablement large, et un vieux magnétoscope. Pas de rangées de fauteuils, rien que quelques sofas et poufs éparpillés çà et là.


    « C’est tout pourri, grommela-t-il.


    – Assieds-toi et arrête de râler », dit Elvis en le poussant en direction d’un sofa de cuir noir, juste en face de la télé.


    Sanchez s’affala lourdement sur le sofa. L’impact produisit un bruit qui ne fut pas sans évoquer celui d’un pet sonore, et Sanchez ne mit pas longtemps à découvrir que le moindre mouvement produisait un bruit semblable. Il s’amusa un moment, tentant de susciter les sons les plus puissants et les plus incongrus, jusqu’à ce qu’il remarque qu’Elvis le regardait d’un air désapprobateur. Elvis n’était pas le genre de type avec lequel on avait envie de déconner, aussi Sanchez se mit-il à son aise et s’immobilisa-t-il avant que le King perde son calme.


    Elvis saisit la télécommande posée sur la télévision et s’assit à côté de Sanchez. Le sofa fit un bruit de pet. Sanchez parvint tout juste à réprimer un ricanement.


    « Arrête de ricaner, bordel de merde, grogna Elvis.


    – J’ai pas ricané.


    – Nan mais t’as pensé à le faire, je le lis sur ton visage.


    – En fait, je me disais surtout que ça aurait été sympa d’avoir du popcorn. Tu peux pas nous en trouver ? »


    Une fois de plus, Elvis l’ignora. Il appuya sur un bouton de la télécommande et la télé s’alluma. « Ouvre bien grand tes yeux, dit-il. Il se pourrait que tu apprennes quelque chose. »


    Le titre apparut, en lettrage cartoon rouge : « UNE VIE MERVEILLEUSE ».


    « Ça donne envie, commenta Sanchez. C’est un dessin animé ?


    – Ouais. Tu vois le type, là ? dit Elvis en désignant un personnage sur l’écran. C’est toi dans le futur.


    – Je vais devenir un personnage de dessin animé ?


    – Joue pas au petit malin ! »


    Sanchez sentit qu’Elvis n’était pas d’humeur à supporter ses sarcasmes, aussi décida-t-il de regarder le dessin animé et de garder ses blagues pour lui-même, à moins de juger qu’il s’agisse d’une vanne exceptionnelle.


    Sur l’écran, la version cartoon de Sanchez marchait dans un cimetière. Le personnage avait les cheveux gris et des vêtements très larges, tout le contraire du véritable Sanchez.


    « J’ai l’air sacrément svelte, observa Sanchez. Je suis censé avoir quel âge, là ?


    – Ça, c’est dans cinq ans, répondit Elvis. Et si tu as maigri à ce point, c’est parce que tu n’as plus Flake pour te faire tes petits déjeuners.


    – Pourquoi ça ?


    – Parce que les terroristes vont la tuer dans quinze minutes. Et sans elle, tu seras condamné à perdre du poids.


    – Autant j’aimerais bien maigrir un peu, autant je préfère garder Flake. Est-ce qu’on peut empêcher ça ?


    – Oui.


    – Comment ?


    – À toi de trouver tout seul.


    – Si je livre Mini Tim aux terroristes et que je leur rends les clefs de l’hélicoptère, est-ce qu’ils épargneront la vie de Flake ?


    – Non, ils la tueront de toute façon. Tu as deux choix. Si tu leur livres Tim, ils le tueront. Puis ils tueront Flake, et toi aussi.


    – Bon, option à écarter, donc. Et l’autre choix ?


    – Tim et toi, vous vous échappez en hélicoptère avec Rex et moi. Flake et les autres otages mourront, mais il en ira de même pour les terroristes lorsque la police investira les lieux.


    – C’est l’alternative la plus merdique qui ait jamais existé ! On doit forcément pouvoir s’y prendre autrement.


    – Tu continues à utiliser ce mot, Sanchez.


    – Quel mot ?


    – On. Alors que ce dont il est question ici, c’est toi et ta stratégie pour sauver Flake.


    – Mais Rex et toi vous pouvez quand même tuer le reste des terroristes à ma place, non ? »


    Elvis hocha la tête. « Notre mission ici est terminée. Nous devions te montrer tes erreurs et ce que l’avenir te réserve.


    – Mais c’est nul, maugréa Sanchez. Vous êtes sûrement censés me montrer comment je peux changer et sauver Flake, non ?


    – On a fait ce qu’on a pu. Rex et moi, on a été appelés pour un autre taf.


    – Un autre taf ? Vous bossez pour qui ?


    – L’Homme en Rouge.


    – Le quoi ?


    – L’Homme en Rouge. Le Bourbon Kid, Rex et moi, on travaille tous pour le diable, ces derniers temps. On repère des créatures du mal, des resquilleurs comme il dit, et on les envoie tous en enfer. Rex et moi, on a eu droit à une nuit de congé pour venir t’aider, mais on doit y aller, à présent. Désolé, mon pote.


    – Mais comment je vais pouvoir sauver Flake tout seul ? »


    Elvis se leva. « Tu trouveras bien. »


    Sur l’écran télé, le cartoon s’acheva et les mots « THE END » apparurent. Elvis se dirigea vers la sortie afin de rejoindre Rex. Les yeux rivés sur la télé, Sanchez s’efforçait de trouver un plan. La stratégie, ce n’était pas particulièrement son fort, à moins que le plan n’implique de prendre la fuite.


    Alors qu’il se creusait désespérément les méninges pour trouver un moyen de sauver Flake, il remarqua que l’image diffusée à l’écran se brouillait. Le cartoon sur le futur, à l’animation pourrie et au message de fond quelque peu déprimant, était définitivement terminé. Bruce Willis apparut alors à l’écran. Elvis avait enregistré le dessin animé sur le film Piège de cristal. Et Sanchez tombait pile sur l’une de ses scènes préférées. Un bref instant, il oublia complètement sa quête désespérée de plan pour regarder John McClane, blessé et épuisé, faire face à Hans Gruber avec un pistolet scotché dans le dos. Sanchez admira son subterfuge pour se saisir de son arme sans que ses ennemis le remarquent.


    Après l’avoir vu abattre les deux méchants survivants, Sanchez bondit du sofa. « Elvis ! s’écria-t-il. J’ai une idée ! »
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    Flake avait le cœur qui battait la chamade, et la tête pleine d’idées d’évasion les plus saugrenues les unes que les autres. Durant l’heure qui venait de passer, elle avait redouté la possibilité que Marco découvre qu’elle connaissait Sanchez. Et à présent que cette crainte était devenue une réalité, la situation était bien plus terrifiante que ce qu’elle s’était imaginé. Sanchez avait vraiment mis en rogne ce Marco Banucci. Et à présent, Marco braquait son pistolet sur elle.


    « Venez avec moi, ordonna-t-il avec un sourire mauvais. Nous nous rendons dans votre bureau, où vous pourrez me divertir dans votre salle de bains : votre petit ami n’en perdra pas une miette au téléphone.


    – C’est pas mon petit ami, dit Flake, mue par l’énergie du désespoir.


    – Alors qu’est-il pour vous ? demanda Marco, la tirant par le bras et la rapprochant suffisamment de lui pour qu’elle sente son ignominieuse haleine de hareng saur.


    « Votre époux ? Votre amant ? Votre frère ?


    – Rien de tout ça. C’est juste un abruti avec lequel je travaillais dans la police. »


    Marco caressa sa joue d’une façon très déplaisante, un peu comme dans les premières minutes d’un porno.


    « Bien essayé, dit-il. Mais je sais reconnaître un mensonge quand j’en entends un. T’es notre ticket de sortie, salope.


    – Et moi je sais reconnaître une mauvaise haleine quand j’en sens une, sac à foutre », rétorqua Flake.


    Marco la fit tourner sur ses talons, pressa son abdomen contre son dos, et posa le canon de son pistolet sous son menton. En principe, il aurait dû avoir toute son attention, mais elle sentit alors ce qui ne pouvait être que son pénis en érection, tout contre le bas de son dos à travers son pantalon. Ce type était vraiment à fond.


    « Vous bandez, là ? demanda-t-elle.


    – La ferme ! »


    Tout le monde dans la salle dut entendre la question de Flake, parce que tous les yeux se dirigèrent soudain sur Marco, la plupart, plus précisément, sur son entrejambe, tout cela l’air de rien. Même ses deux potes terroristes survivants en firent de même.


    « Il est en train de bander ! », s’écria Flake, sentant la gêne de Marco.


    Celui-ci beugla à l’un de ses camarades d’un ton qui trahissait son agacement :


    « Paolo ! Suis-moi dans le bureau à l’autre bout du couloir.


    – Pour quoi faire ?


    – Je veux que tu joignes ce Sanchez par téléphone et que tu lui dises qu’on a sa petite amie. S’il ne nous livre pas Mini Tim et les clefs de l’hélico dans les deux minutes, je la tue.


    – Eh ben voilà qui ressemble à un plan digne de ce nom. »


    Avant que Paolo ait la possibilité de faire ne serait-ce qu’un pas, Giovanni, qui se tenait près de l’ascenseur, leva la main. « Attendez, lança-t-il. L’ascenseur est en train de descendre. »


    Flake regarda le cadran numérique au-dessus des battants pour s’assurer qu’il disait vrai. C’était le cas : l’ascenseur descendait. Il passa les huitième et septième étages sans s’arrêter. Elle espérait qu’il s’agissait de Sanchez, venu l’aider. Et elle espérait plus que tout que, pour une fois, il avait un plan qui tienne la route.


    Le bruit de la machinerie ralentit jusqu’à cesser définitivement à l’approche de leur étage. Paolo s’empressa de rejoindre Giovanni et tous deux prirent position de part et d’autre des portes en pointant leurs armes à feu dessus, attendant le moment où elles s’ouvriraient.


    Marco pressa un peu plus son pistolet sous le menton de Flake. À ce mouvement sembla répondre simultanément son phallus, qui pressa encore plus contre le bas de son dos. De toute évidence, le danger excitait vraiment ce type. Et comme s’il avait deviné que Flake tenait plus que tout à savoir qui se trouvait dans l’ascenseur, il se retourna en l’entraînant avec lui, de sorte qu’elle ne puisse rien voir, et continue de sentir sa queue raide contre son dos.


    Flake entendit presque aussitôt deux bruits. D’abord le tintement obligatoire de l’ascenseur, indiquant que les battants allaient s’ouvrir. Et une seconde plus tard, comme de bien entendu, le cri de Candice.


    « Alors ? », cria Marco.


    Flake entendit Paolo murmurer les mots « Putain mais qu’est-ce que c’est que ça ? »


    « Il y a quoi dans l’ascenseur ? insista Marco. Et est-ce que quelqu’un pourrait buter cette femme qui passe son temps à hurler ?


    – C’est un homme-castor géant, répondit Paolo.


    – Un quoi ? »


    Marco traîna Flake jusqu’à l’ascenseur, sans cesser de presser son pistolet sous son menton. Elle parvint à jeter un coup d’œil à l’intérieur de la cabine. Tout comme l’avait dit Paolo, appuyé contre la paroi du fond, se tenait la figure de cire de Castorman, un personnage de super héros peu connu.


    « Je tire dessus ? demanda Giovanni.


    – Inspecte-le. Vois s’il y a un message ou quelque chose du genre, mais surtout, surtout, ne lèche pas tes doigts après l’avoir touché. »


    Giovanni entra dans la cabine et, prudemment, s’approcha de Castorman. Il tendit la main en direction de la tête hirsute, comme s’il avait vu quelque chose d’intéressant.


    Et comme ça, en un clin d’œil, Giovanni disparut. Et Candice hurla. Une énième fois.


    Giovanni ne disparut pas au sens conventionnel. Il était là, dans la cabine, et l’instant d’après, ses pieds disparaissaient par le plafond. Flake rejoua la scène dans sa tête. C’était arrivé si vite. Un nœud coulant au bout d’une corde était tombé de la trappe de service du plafond de l’ascenseur. Le nœud s’était resserré autour du cou de Giovanni, puis quelque chose, ou quelqu’un qui avait la force d’un titan et se trouvait au-dessus de la cabine, avait hissé le terroriste.


    Paolo s’éloigna à reculons de l’ascenseur sans cesser de pointer sa mitrailleuse sur le plafond. Il aurait été trop risqué d’ouvrir le feu : il ne souhaitait pas tirer sur son ami Giovanni, si toutefois Giovanni se trouvait toujours là-haut. Alors que les portes de l’ascenseur commençaient à se refermer, Paolo se retourna vers Marco, et le considéra avec une expression qui disait tout de son désespoir.


    « Putain mais qu’est-ce qui se passe ?


    – Il est pas tout seul, marmonna Marco. Quelqu’un l’aide.


    – Vous êtes en train de vous faire avoir par Sanchez, dit Flake pour le provoquer. Ça fait comment ? »


    Avant que Marco ait eu le temps de répondre, Flake entendit la voix de Sanchez derrière elle. Profitant de la diversion de l’ascenseur, il était arrivé par l’escalier de service et s’était glissé jusque derrière eux.


    « Marco ! », lança-t-il.


    L’intéressé se retourna vivement, emportant Flake avec lui, s’en servant comme d’un bouclier au cas où Sanchez aurait la velléité de lui tirer dessus. Mais lorsque Flake posa les yeux sur Sanchez, elle s’étonna de le voir sans arme. En fait, tout semblait indiquer qu’il comptait se rendre. Il se tenait à dix mètres d’eux, les mains en l’air.


    « Où sont les clefs de mon hélico ? demanda Marco d’un ton cassant. Et où est Mini Tim ? Passe-moi les clefs et le gamin ou ta petite amie va y passer !


    – Fais pas de conneries, répondit Sanchez. J’ai tes clefs, là, juste dans ma poche.


    – OK, dit Marco. Sors-les doucement ou je bute cette conne. »


    Flake se débattit dans l’espoir de lui échapper, mais en vain, il était décidément trop fort. Et puis, plus elle gigotait, plus ça semblait exciter Marco. Ce gros pervers.


    Paolo vint se camper à côté de Marco. Il braquait son arme sur Sanchez. « Alors c’est lui, le mec qui a tué tous nos amis ? demanda-t-il d’un ton plein d’incrédulité et de mépris. Je peux le buter ? »


    Sanchez intervint avant que Marco puisse répondre. « Tuez-moi et vous ne retrouverez jamais Mini Tim. »


    Cela intrigua Marco.


    « Alors vous savez où se trouve Mini Tim.


    – Ouaip. Je vous emmènerai jusqu’à lui dès que vous aurez relâché Flake. Il lui arrive quoi que ce soit, et vous ne le retrouverez jamais.


    – Si vous êtes en train de bluffer, votre mort sera vraiment ignoble, l’avertit Marco.


    – J’en ai bien conscience.


    – Fort bien. Mais avant tout, vous pouvez nous balancer les clefs de l’hélico. » Il pencha la tête vers Paolo et lui dit à l’oreille, sans quitter Sanchez des yeux : « S’il fait quoi que ce soit d’idiot, bute-le ! »


    Paolo ferma un œil et sembla viser la tête de Sanchez. Flake vit Sanchez baisser sa main gauche et fouiller dans la poche de son pantalon. Il en ressortit un trousseau de clefs.


    « Lancez-les à Paolo, dit Marco.


    – D’abord, vous relâchez Flake, répliqua Sanchez.


    – Très bien », lâcha Marco.


    Paolo s’éclaircit la gorge pour attirer l’attention de Marco. « Yo, Marco, dit-il presque à voix basse. Ce type s’est attaché quelque chose dans le dos. À mon avis, c’est sûrement un flingue. »


    Marco ne s’était pas attendu à ce que Sanchez tente de le doubler, mais Paolo avait raison. Sanchez avait bien quelque chose autour des épaules.


    « Sanchez, vous me décevez grandement, dit-il. Si vous avez une arme à feu attachée dans le dos et que vous espérez me tirer dessus, vous êtes vraiment dans de sales draps.


    – Je n’ai pas d’arme attachée dans le dos, je vous le promets.


    – Bien. Alors lancez les clefs à Paolo, puis retournez-vous lentement afin de nous le prouver. Si vous nous avez menti, et que vous avez bel et bien un pistolet attaché dans le dos, je vous buterai, vous, et votre petite amie. »


    Sanchez déglutit péniblement. Il tenait les clefs devant lui. « C’est bien des clefs spéciales, pas vrai ? », demanda-t-il.


    Marco fronça les sourcils. « De quoi ? »


    Sanchez lança les clefs au sol, aux pieds de Paolo, avant de répondre : « Ce sont bien des clefs explosives, non ? »


    Paolo baissa les yeux en direction des clefs, puis les releva sur Marco. « Des clefs explosives ? répéta-t-il, fronçant à son tour les sourcils. Qu’est-ce qu’il raconte ? »


    Flake profita de la diversion pour enfoncer son coude dans les côtes de Marco. Il relâcha juste assez son étreinte pour lui permettre de se libérer et lui décocher un coup de genou dans les parties. Il laissa s’échapper un glapissement étranglé et, instinctivement, porta ses mains en coupe autour de ses couilles meurtries.


    Flake se jeta au sol afin d’échapper à une éventuelle fusillade. Marco se plia en deux en frottant sa bite endolorie, mais se redressa presque immédiatement pour braquer à nouveau son pistolet sur Sanchez, qui n’avait pas bougé.


    De là où elle se trouvait, Flake avait déjà compté jusqu’à sept, depuis le moment où Sanchez avait jeté les clefs. Aucune explosion. De toute évidence, ç’avait été du bluff. Et ça n’avait pas complètement raté, puisqu’elle s’était finalement libérée de l’étreinte de Marco. Mais Sanchez était à présent une cible plus que facile, sans arme, et face à un Marco Banucci qui, très en colère, et toujours très excité sexuellement, braquait son pistolet droit sur lui.


    « C’était quoi ces conneries ? demanda Marco.


    – Juste une blague, fit Sanchez en haussant les épaules. Vous pouvez ramasser les clefs, elles exploseront pas, sérieux. »


    Marco ne quittait pas Sanchez des yeux, mais il pointa son arme sur Flake qui n’avait pas bougé du sol. « C’était pas marrant, dit-il d’un ton rageur à Sanchez. Montrez-moi ce que vous avez dans le dos. Si c’est une arme, ne vous méprenez pas, je tirerai une balle en plein milieu du visage de Flake. »


    Sanchez releva ses mains au-dessus de sa tête. Il baissa les yeux sur Flake. Il affichait une expression désolée, un peu honteuse, une expression qu’elle avait déjà vue un million de fois par le passé, à chaque fois qu’elle l’avait surpris en train de faire ce qu’il n’aurait pas dû faire. « Flake, dit-il d’un ton doux, c’est pour toi que je fais tout ça. »


    Marco abaissa la sécurité de son pistolet afin de lui signifier qu’il était fin prêt à ouvrir le feu sur Flake.


    « Ça suffit PUTAIN DE MERDE ! hurla-t-il à Sanchez. Tournez-vous TOUT DE SUITE !


    – OK. »


    Sanchez finit par obéir et commença à se retourner. Flake priait intérieurement pour qu’il n’ait pas attaché une arme à feu dans son dos pour faire son malin. À son plus grand soulagement, elle constata que ce n’était pas le cas. Il avait fait autre chose. Quelque chose que personne d’autre au monde n’aurait envisagé une seule seconde.


    Dans un porte-bébé dont les bretelles enserraient ses épaules, Sanchez portait Mini Tim. Et le petit garçon tenait un pistolet. Un pistolet qui était presque aussi gros que lui, et semblait peser une tonne dans ses petites mains. Presque comme au ralenti, le petit garçon releva l’arme, la braqua sur Marco Banucci et appuya sur la détente.


    BANG !


    La balle frappa Marco en pleine poitrine. Le sang gicla dans tous les sens. Marco lâcha son pistolet et s’affaissa contre Paolo. L’arme avait à peine touché le sol que Flake tendait la main et s’en saisissait. Elle la pointa sur Paolo avant qu’il ait le temps de viser à nouveau Sanchez, et appuya sur la détente. Paolo ne comprit même pas ce qui lui arriva. Flake toucha sa poitrine à trois ou quatre reprises, et n’arrêta de tirer que lorsqu’il ne resta plus de balles dans le chargeur. Ce n’est que là qu’elle prit conscience de ce qu’elle avait fait. Et elle se retrouvait là, à genoux, braquant un pistolet sur un cadavre. Tous ses collègues de travail, massés en un groupe à deux pas, contemplaient le tableau final, stupéfaits. Sanchez quant à lui se tenait là, avec un nabot armé attaché dans le dos.


    Flake inspira profondément et déposa le pistolet par terre. Elle regarda Sanchez en train de détacher plus que maladroitement le porte-bébé de ses épaules. Fort logiquement, Mini Tim tomba d’un coup par terre, tête la première, dans un bruit sourd.


    « Ça va, Tim ? lui demanda Sanchez.


    – J’ai failli me tirer une balle en plein visage, espèce d’imbécile ! », répliqua-t-il.


    Sanchez lui tendit la main et le hissa sur ses pieds. « Je vais te reprendre ça, dit-il en soulageant le jeune garçon de son arme. Et maintenant tape là, espèce de petite merde. On a cartonné, hein ? »


    Flake sourit en les regardant se taper dans la main. Mais cet instant de triomphe fut écourté par un toussotement. C’était Marco Banucci : cet enfoiré n’était pas encore tout à fait mort. Il était étalé sur le dos, en train d’inspirer ses dernières bouffées d’air en attendant que la mort vienne le faucher. Sanchez souleva Mini Tim pour le porter sur ses épaules, et s’approcha de Marco. Flake les rejoignit, et tous trois considérèrent le terroriste agonisant.


    Sanchez adressa un demi-sourire à Marco en désignant le gamin qu’il avait sur les épaules. « Hé, Marco, dit-il d’une voix qui se voulait une imitation d’Al Pacino dans Scarface. Dis bonjour à mon petit pote ! »


    Marco eut une nouvelle quinte de toux, incontrôlable, sans doute en rage à l’idée de s’être fait avoir par Sanchez, et d’être contraint de supporter ses répliques idiotes. On aurait dit qu’il tentait de dire quelque chose, mais avant qu’il ait pu balbutier le moindre mot, il s’étouffa une dernière fois, émit un gargouillement bizarre, suivi d’un pet sonore. Une seconde plus tard, il était mort. Flake afficha un large sourire, amusée à l’idée que la dernière chose qu’avait vue Marco était le visage de Sanchez, tout fier de lui, souriant comme un timbré, avec un nabot sur les épaules.


    Sanchez huma l’air.


    « Je crois qu’il s’est chié dessus en mourant, déclara-t-il.


    – Tu sais quoi, j’ai bien envie que tu me serres dans tes bras, là », dit Flake.


    Sanchez n’eut pas besoin qu’elle le lui demande une deuxième fois. Il jeta à nouveau Mini Tim par terre, et le pauvre petit machin atterrit comme auparavant la tête la première, mais cette fois-ci, le juron qu’il adressa à Sanchez était bien pire que « espèce d’imbécile ».


    Bien qu’elle vît d’un assez mauvais œil que Sanchez jette au sol un enfant handicapé comme s’il s’agissait d’un vulgaire ballon de basket, Flake lui aurait pardonné à peu près tout à cet instant précis. Elle se jeta littéralement sur lui, enroulant ses bras derrière son cou et ses jambes autour de sa taille. Sanchez perdit l’équilibre et tomba à la renverse, emportant Flake avec lui. Elle se retrouva à califourchon sur lui, par terre, position dans laquelle ils s’étaient retrouvés de nombreuses fois auparavant, la plupart du temps après avoir regardé du catch à la télé et tenté d’appliquer les prises qu’ils avaient vues.


    « Tu as tué tous les méchants pour me sauver ! », s’exclama Flake, rayonnante.


    Sanchez haussa les épaules, comme si ce n’était pas grand-chose. « Parce que tu doutais que j’en sois capable ? »


    Elle l’embrassa passionnément sur les lèvres.


    « Bien sûr que non.


    – Tant mieux. Alors tu retournes au Tapioca ce soir ? Tes petits déjeuners me manquent.


    – Il n’y a que ça qui te manque ?


    – Tes déjeuners sont pas mal non plus. »


    Flake sourit.


    « T’es vraiment con.


    – J’avoue. Maintenant, si tu veux bien sortir de là, j’ai un cadeau de Noël à t’offrir.


    – C’est vrai ? »


    Flake s’exécuta, et Sanchez put se relever à son tour. Regardant autour d’elle, elle remarqua que les autres otages étaient en train de se serrer dans les bras les uns des autres, remerciant leur bonne étoile d’être encore en vie. Certains vinrent même remercier Sanchez. Flake ne pensait même plus à sa promesse de cadeau, heureuse de le voir recevoir des lauriers bien mérités pour ses actes incroyablement héroïques.


    Du coin de l’œil, elle aperçut soudain deux hommes qui se tenaient dans le couloir menant à son bureau. Un bref instant, elle redouta qu’il s’agisse d’autres terroristes, mais en y regardant de plus près, elle les reconnut. L’un d’eux était un véritable géant, vêtu des pieds à la tête de jean, avec en sus un gant de cuir noir à une main, et un bonnet de Père Noël sur la tête. Il portait un gros sac par-dessus l’épaule. Son ami arborait un costume rouge à franges blanches et une paire de lunettes de soleil dorées. Flake les avait déjà croisés tous deux, de nombreuses années auparavant, du temps où elle travaillait comme serveuse.


    Les deux hommes s’avancèrent vers elle. Rodeo Rex retira son bonnet de Père Noël et pencha la tête pour la saluer, avant de lui décocher un clin d’œil. Elvis fit encore mieux : il saisit la main de Flake, se courba en deux et lui fit le baisemain.


    « Ravi de te revoir, Flake, dit-il en se reculant.


    – Je croyais que vous étiez morts, tous les deux, répondit Flake.


    – C’est une longue histoire. »


    Avant qu’elle ait le temps de demander des détails à Elvis, Rodeo Rex posa le gros sac qu’il portait aux pieds de Flake. Il se saisit du bas du sac qu’il souleva afin d’en vider le contenu au sol.


    « Joyeux Noël ! », beugla-t-il.


    Flake baissa les yeux sur le tas de cadeaux.


    « Vous avez trouvé tout ça sous l’arbre de Noël à l’étage ? demanda-t-elle.


    – Exact, répondit Rex.


    – Ce sont les cadeaux de nos principaux clients à toute l’équipe.


    – C’est ça, dit Elvis en tirant l’un des cadeaux du tas. Et celui-ci est à ton nom. »


    Flake prit timidement le paquet qu’il lui tendait. C’était un parallélépipède plat, dans du papier cadeau rouge brillant. Sur l’étiquette était écrit :


     


    POUR MA FLAKE


    JOYEUX NOËL


    DE LA PART DE SANCHEZ


    XXX


     


    Flake tourna les yeux vers Sanchez, qui était occupé à recevoir accolades et baisers sur la joue de la part des otages reconnaissants. Elle reporta son attention sur le cadeau qu’elle tenait.


    « Ouvre-le », dit Elvis.


    Flake suivit aussitôt son conseil. Tout comme elle l’avait deviné à sa forme, il s’agissait d’une toile encadrée. Mais pas n’importe quelle toile. Il s’agissait du ciel de Santa Mondega qu’elle avait peint elle-même. Le tableau qui s’était adjugé un millier de dollars la veille, au terme d’enchères remportées par un acheteur anonyme.


    « C’est quoi ? demanda Rex en jetant un coup d’œil à la toile.


    – C’est un paysage de Santa Mondega la nuit que j’ai peint.


    – Ça a l’air pas mal », commenta Elvis.


    Flake serra le tableau contre sa poitrine et rejoignit Sanchez qui racontait à un groupe d’ex-otages comment il avait dessiné au feutre de fausses lunettes sur le visage d’un terroriste mort. Elle lui tapota l’épaule.


    « Où est-ce que tu as trouvé ça ? lui demanda-t-elle en lui montrant le tableau.


    – Je l’ai acheté hier lors des enchères en ligne.


    – Tu veux dire que c’est toi l’acheteur anonyme qui a déboursé mille dollars pour cette toile ? »


    Sanchez ne savait pas trop où se mettre. « Bah, ouais, j’adore tes tableaux. Et comme celui-là, c’est un de mes préférés, j’ai participé aux enchères. Je me suis dit que t’aimerais bien le garder. »


    Flake saisit Sanchez et planta un énorme baiser sur ses lèvres. « Rentrons à la maison, dit-elle, j’ai un gros repas de Noël à préparer pour demain. »


    Sanchez semblait encore un peu perdu, mais le fait que Flake fêterait Noël avec lui (et se chargerait du repas) fit naître un très large sourire sur son visage.


    Flake sentit qu’on tirait sur sa robe. Elle baissa les yeux : c’était Mini Tim. « Regarde ce que Sanchez m’a offert ! », couinait-il en brandissant un pistolet en plastique.


    Flake sourit. « C’est très gentil de sa part, et bien plus adapté à un garçon de ton âge que l’arme dont tu t’es servi pour abattre Marco Banucci, dit-elle en l’ébouriffant tendrement. Promets-moi de ne jamais plus participer aux plans timbrés de Sanchez. Il s’en tire toujours bien, mais un jour le sort pourrait lui jouer des tours !


    – Je comprends pourquoi tu l’aimes bien, dit Tim. C’est quelqu’un de vraiment courageux.


    – C’est sûr, c’est quelque chose, notre Sanchez », répondit Flake.


    Si cette soirée lui avait appris quelque chose, c’était bien qu’on ne s’ennuyait pas avec lui, et que quel que soit le danger auquel elle serait confrontée, il serait toujours là pour l’en tirer. Bien sûr, il avait ses défauts, mais ses qualités pesaient bien plus lourd dans la balance. Elle observa un moment son tableau du ciel nocturne de Santa Mondega, perdue dans ses pensées, folle de joie et de reconnaissance que Sanchez soit son mec.


    Ses considérations sentimentales furent interrompues par l’intéressé, qui proposa à Mini Tim de boire une gorgée à sa flasque en or.
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    « Regarde, de la neige ! », s’écria Flake alors que Sanchez et elle sortaient de la Waxwork Tower dans la nuit froide.


    Le temps était exécrable. Pour la première fois depuis la tentative de Ramsès Gaïus de faire main basse sur la ville, il neigeait sur Santa Mondega. Et il faisait un froid épouvantable. Malgré tout, c’était vraiment merveilleux de respirer à nouveau l’air frais.


    Le parking était bondé de voitures de police, de fourgons d’équipes télé, d’ambulances, d’un camion de pompiers et d’un nombre incalculable de flics, de reporters et de personnel médical. Par-dessus le marché, il semblait que la moitié de la ville était venue armée de téléphones portables et de smartphones, dans l’espoir de filmer ou de photographier quoi que ce soit de plus ou moins ragoûtant. Sanchez se dit que toutes sortes d’histoires sur son acte de bravoure devaient déjà circuler sur le net. Il serait peut-être avisé d’ouvrir une fan page sur Facebook.


    Autour d’eux, les otages tout juste libérés se précipitaient dans les bras de leurs proches qui les attendaient, dans un concert général d’embrassades et de baisers. En fait, Sanchez n’avait pas assisté à un tel étalage d’émotions depuis cette soirée où Wesley Snipes était entré au Tapioca pour boire un verre, poussant tous les vampires présents à se précipiter vers la sortie, terrifiés comme jamais. Mais plus que tout, ce spectacle lui rappelait la chance qu’il avait d’avoir Flake. Il passa un bras autour de la taille de celle-ci et la serra tendrement contre lui.


    Au-dessus de l’immeuble, un hélicoptère prenait son envol, dans un vacarme qui noya un instant tout autre bruit. Flake le pointa du doigt en criant dans l’oreille de Sanchez : « C’est Elvis et Rex, là-haut ? »


    Sanchez acquiesça.


    « Ouais. Ils quittent Santa Mondega avec panache.


    – Où est-ce qu’ils vont ?


    – Elvis disait qu’un autre job les attendait. Quelque chose à voir avec le Bourbon Kid. Je crois que ça implique aussi Frankenstein ou Dracula, un truc comme ça. »


    Flake salua de la main l’hélicoptère qui disparaissait dans le ciel nocturne.


    « C’est pas dangereux de voler en hélicoptère par ce temps ? fit-elle remarquer.


    – Ça peut pas être plus dangereux que ce qu’on a vécu cette nuit.


    – C’est vrai. »


    Sanchez aperçut un policier en uniforme en train de se frayer un chemin dans la foule pour les rejoindre. Il s’agissait de Nigel Powell. Il arborait un large sourire qui dévoilait ses fausses dents incroyablement blanches. Sanchez le salua de la main.


    « C’est qui ? demanda Flake.


    – L’esprit des Noëls passés. »


    L’ancien propriétaire d’hôtel et esprit des Noëls passés autoproclamé arriva enfin à leur hauteur et échangea une poignée de main avec Sanchez.


    « Sanchez, dit-il d’une voix enjouée. Félicitations, joli boulot ! Est-ce là Flake ?


    – Ouais. Flake, je te présente Nigel Powell. Il m’a un peu servi d’yeux, ce soir. »


    Flake serra la main de Nigel.


    « Vraiment ravie de faire votre connaissance, dit-elle.


    – Vous vous êtes trouvé quelqu’un de bien, vraiment, répondit Powell. Par son courage, Sanchez nous a tous tirés d’affaire. Ça fait un bout de temps que je suis en enfer, mais grâce à Sanchez, tous mes péchés vont être absous.


    – Hé… c’est cool, tout ça », dit Flake. Elle décocha un discret coup de coude à Sanchez et lui murmura :


    « Qu’est-ce qu’il raconte, là ?


    – Il est alcoolique, répondit Sanchez.


    – Ah. »


    Sanchez se retourna vers Powell. « Y’a moyen de rentrer chez soi ? »


    Powell sourit à nouveau largement et leur fit signe de le suivre. « Votre chauffeur vous attend déjà. Un type vient d’arriver en disant que vous aviez réservé une course. Mais ne vous inquiétez pas, la police vous remboursera. »


    Sanchez consulta sa montre. Il était minuit et des poussières.


    « C’est vrai, dit-il en se retournant à nouveau, cette fois vers Flake. C’est le même taxi bizarre que j’ai pris pour venir ici. J’avais oublié que je lui avais demandé de venir me chercher.


    – Vous feriez bien de vous presser, dit Powell. Il disait qu’il n’avait qu’un créneau de cinq minutes, il y a environ trois minutes. »


    Powell les guida dans la foule jusqu’à la voiture, une Chevrolet Impala métallisée garée à côté de plusieurs voitures de patrouille.


    « Et voilà », dit Powell. Il se penchait déjà pour ouvrir la portière à Flake lorsque tout à coup, un son familier retentit.


    Candice, en train de hurler.


    Le cri semblait provenir de quelque part près de l’entrée de l’immeuble. Et en l’occurrence, il ne s’agissait pas d’un simple cri informe. C’était des mots qu’elle hurlait. Quatre mots qui figèrent tout le monde d’effroi.


    « IL A UNE ARME ! »


    Nigel Powell réagit aussitôt. Il dégaina le pistolet qu’il portait à la ceinture et pivota en même temps. Sanchez plongea à terre pour se protéger, entraînant involontairement Flake avec lui. Tous deux atterrirent sur un épais lit de neige, Sanchez sur Flake, la protégeant de toute balle perdue susceptible de la menacer.


    BANG !


    Powell ne tira qu’une fois. Un silence de mort s’ensuivit, brisé par une voix féminine.


    « Il vient de tirer sur Mini Tim ! »


    Sanchez et Flake se relevèrent pour regarder. Sur les marches qui menaient à l’entrée principale de l’immeuble, Mini Tim gisait sur le dos, tenant sa jambe à deux mains. Le sang giclait par l’impact, juste au-dessous de son genou. À côté de lui, le pistolet en plastique que lui avait offert Sanchez.


    Sanchez porta le regard sur Powell qui se tenait planté là, les yeux écarquillés, considérant Mini Tim, son arme toujours braquée sur l’enfant, tétanisé par ce qu’il venait de faire. Sanchez tendit la main et l’obligea à baisser son arme.


    « Qu’est-ce que vous avez foutu ? », lui demanda Sanchez.


    Powell paraissait complètement paumé.


    « J’ai tiré sur un gamin.


    – Pourquoi ça ?


    – Il avait une arme.


    – D’accord, mais c’était un pistolet en plastique, ça saute aux yeux, répliqua Sanchez.


    – Et merde, dit Powell en secouant la tête. Il fait nuit noire. Ça ressemblait à un vrai. »


    Sanchez retira précautionneusement l’arme des doigts tremblants de Powell. Pour aggraver encore les choses, le chef de la police Richard Williams fit une entrée fracassante, en braquant son pistolet droit sur Nigel Powell. « Vous êtes en état d’arrestation, Powell, grogna-t-il. Vous venez de blesser par balle Mini Tim. Et tout me porte à croire que vous n’êtes même pas un vrai flic. Vous allez devoir vivre le restant de vos jours avec cette faute sur la conscience. »


    Malheureusement pour Powell, Williams était bien le cadet de ses soucis. Celui qu’il redoutait vraiment, c’était le grand costaud à la peau noire et au costume rouge qui, arborant un large sourire, se tenait dans la foule, derrière Williams. Sanchez le remarqua lui aussi, et le reconnut. Il l’avait déjà croisé, plusieurs années auparavant, dans l’hôtel de Nigel Powell au Cimetière du Diable, à l’occasion d’un concours de chant merdique.


    L’Homme en Rouge s’avança à petits pas volontairement ridicules dans le dos de Williams, et lui tapota l’épaule.


    « Parfait, dit-il. Je me charge de la suite.


    – Qui êtes-vous ? demanda Williams.


    – Agent spécial Lucifer. FBI.


    – Eh bien c’est moi qui dirige les opérations ici, et…


    – Plus maintenant. »


    L’Homme en Rouge claqua des doigts sous le nez de Williams, qui presque instantanément se figea. Ses traits se relâchèrent soudain et son regard semblait indiquer qu’il était comme tombé en état de transe. Sanchez saisit la main de Flake et l’éloigna tandis que l’Homme en Rouge, tout sourire, posait son bras sur les épaules de Nigel Powell.


    « Quel dommage, Nigel, dit-il. Juste au moment où tu semblais avoir gagné ta rédemption, il a fallu que tu ouvres le feu sur ce jeune garçon. Tu vas devoir me suivre, à nouveau. »


    On aurait dit que quelque chose avait plongé sa main dans la poitrine de Powell et lui avait arraché son âme. Son visage était livide et ses mains ne cessaient de trembler.


    « C’est pas de ma faute, marmonna-t-il. Qu’est-ce qu’un gamin peut bien faire sur une scène de crime avec un pistolet en plastique dans les mains ? C’est pas juste ! »


    L’Homme en Rouge désigna Sanchez. « C’est à lui qu’il faut s’en prendre. C’est lui qui a offert ce pistolet au gamin. »


    Powell scrutait Sanchez, interdit, bouche bée. « Espèce de putain d’abruti ! Après tout ce que j’ai fait pour vous ! »


    Sanchez haussa les épaules. « Quoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ? »


    L’Homme en Rouge conduisit Powell jusqu’à une limousine blanche qui venait de se garer tout près. Un chauffeur vêtu d’un uniforme noir ouvrit la portière arrière et lui fit signe de monter. À contrecœur, Powell obéit et le chauffeur referma la portière.


    « Bizarre, ce qui vient de se passer », commenta Flake.


    Avant que Sanchez ait pu répondre, deux ambulanciers leur passèrent devant, accourant pour sauver Mini Tim qui hurlait de douleur. Sanchez entendit l’un d’eux dire que Tim survivrait, mais que cette blessure le rendrait invalide à vie, l’obligeant à marcher avec une béquille. Il se dit que Flake, en bonne âme charitable et compatissante, risquait de vouloir aider Tim, peut-être même en l’adoptant. Mais il ne leur restait plus qu’une minute avant que le chauffeur reparte.


    « Allons-y, dit-il en attirant l’attention de Flake sur la Chevrolet métallisée. Je crois qu’on a eu notre compte d’émotions fortes pour la soirée. »


    Ils se tournèrent vers la voiture, et alors que Sanchez tendait la main vers la poignée de la portière, il fut distrait par une jeune femme blonde et charmante en tailleur noir qui se précipitait à leur rencontre. Elle tendait un micro devant elle, suivie de près par un caméraman qui filmait le moindre de ses gestes.


    « Monsieur Garcia, s’écria-t-elle. Je suis reporter pour SMN. Je peux vous parler un instant ? »


    Avant que Sanchez ait le temps de répondre par l’affirmative, Flake asséna un coup de poing à la journaliste, en plein visage. Sanchez n’avait jamais vu Flake mettre un coup de poing à qui que ce soit, mais putain de merde, c’était vraiment excitant ! La reporter tomba au sol, KO. Son caméraman ne perdit pas une miette de la scène. C’était un type aux allures un peu nerd, avec une grosse doudoune bleue et un bonnet assorti. Un simple regard à Flake suffit au cadreur pour décider de s’éloigner, laissant sa collaboratrice par terre, où la neige la recouvrait progressivement.


    « Wow, souffla Sanchez. C’était complètement gratuit, comme geste.


    – Absolument pas, répliqua Flake. Ça va passer sur une chaîne nationale. Comme ça, toutes les femmes de cette planète sauront que si elles essayent de me piquer mon mec, elles en seront quittes pour un poing dans la gueule et un KO technique ! »


    Sanchez tira Flake par le bras. « Allez, partons d’ici avant que tu frappes quelqu’un d’autre devant une caméra », dit-il. Il ouvrit la portière arrière et s’écarta pour la laisser monter. Flake glissa jusqu’à l’autre bout de la banquette, laissant la place la plus proche à Sanchez, qui referma la portière derrière lui. C’était un vrai soulagement de se retrouver ainsi, assis sur un siège confortable, et en sécurité. Après toutes ces heures à courir à gauche et à droite, cette banquette arrière en cuir avait pour Sanchez un goût de paradis. Comme à l’aller, une vitre bleue séparait l’avant de l’arrière de l’habitacle. Sanchez cria à travers les trous situés au centre de la vitre : « Au Tapioca, je vous prie, mon bon ! »


    Le chauffeur ne répondit pas. Mais manifestement, il avait entendu, car il desserra le frein à main et démarra.


    « Wow, dit Flake en se penchant en avant vers la vitre bleutée afin de mieux voir le chauffeur. Elle est super chouette, votre veste. Vous l’avez trouvée où ? »


    L’homme ne répondit pas. Sanchez se pencha à son tour vers Flake. « Te bile pas. Il est un peu bizarre. Pas très causant. »


    Flake s’adossa au siège et prit la main de Sanchez. Elle le regarda dans les yeux et sourit.


    « Tu sais quoi, Sanchez ? J’ai appris quelque chose de vraiment très important, ce soir.


    – Ah ouais ? Quoi ?


    – Je ne veux pas que tu changes. Je t’aime comme tu es, un point c’est tout.


    – Moi aussi, acquiesça Sanchez.


    – Et toi, tu as appris quoi ? demanda Flake. Après tout ce que tu as vécu ce soir, tu as forcément appris quelque chose, non ? »


    Sanchez réfléchit un instant à sa question, avant de répondre : « Eh ben, tu sais quoi ? En toute honnêteté, j’ai absolument rien appris. »
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    Le chauffeur gara la Chevrolet Impala devant le Tapioca. Flake consulta sa montre. Il était presque minuit et demie. La nuit avait été longue et elle était exténuée, même si quelque chose lui disait qu’elle ne s’endormirait pas facilement. Tout cela avait été bien trop excitant. Elle avait déjà hâte de prendre un café avec Beth, le matin de Noël, pour tout lui raconter.


    « Combien vous doit-on ? », demanda-t-elle au chauffeur en s’approchant des trous de la vitre bleutée.


    Sanchez ouvrit sa portière. « C’est bon, dit-il en contorsionnant ses jambes afin de descendre. Les flics ont proposé de régler la course. Dis-lui d’ajouter cinquante dollars à titre de pourboire. »


    Flake le vit descendre de voiture, puis reporta son attention sur le rétroviseur central à travers la vitre bleutée. Pour la première fois depuis qu’elle était montée à bord, son regard croisa celui du chauffeur.


    « Tu veux bien aller nous servir un petit quelque chose ? Je te rejoins dans une seconde, lança-t-elle à Sanchez.


    – OK. »


    Sanchez laissa la portière ouverte et se précipita vers l’entrée du Tapioca, manquant de glisser sur une plaque de verglas. Flake l’entendit marmonner quelque chose, sur le thème du « je déteste le verglas », avant de le voir manipuler maladroitement son trousseau de clefs pour enfin réussir à ouvrir la porte, et disparaître à l’intérieur.


    Elle glissa sur la banquette jusqu’à la portière ouverte, et descendit. Par terre, l’épaisseur de la neige atteignait déjà les trois centimètres. Sanchez va être fou de rage, songea-t-elle. Il va falloir qu’il déblaie tout ça demain matin.


    Elle referma la portière et frappa délicatement à la vitre teintée du chauffeur. Elle ne distinguait que la silhouette de l’homme qui les avait conduits jusqu’ici. Elle frappa à nouveau, et une seconde plus tard, la vitre s’abaissa. Elle s’accroupit de façon à pouvoir s’appuyer sur le rebord pour s’adresser au chauffeur.


    « Salut, dit-elle. Joyeux Noël. »


    Le chauffeur la regarda et sourit presque. Presque.


    Flake embrassa ses propres doigts, avant de les poser sur la joue du chauffeur. « T’as bonne mine », dit-elle.


    L’homme répondit dans un murmure. « Toi aussi. »


    Flake lui donna un petit coup de poing à l’épaule, pour plaisanter. « Alors, t’as un message pour Beth ? »


    Le chauffeur répondit d’une voix grave, particulièrement rocailleuse. « Ouais. Dis-lui que je serai bientôt de retour. »


     


     


     


    FIN (peut-être…)
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